


NAPOLI 


[BL10TECA PROVINCIALE 


Num.° d' ordine 





Digitized by Google 



Digitized by Google 


HISTOIRE 


DE FRANCE. 



jr*ari«. - Typographie de Firmin Diilot frères , rue Jarnb, rai. 


Digitized by Google 



HISTOIRE 

DE FRANCE 

SOUS NAPOLÉON, 

Skrnirrc époque, 

DEPUIS LE COMMENCEMENT DE LA 
GUERRE DE RUSSIE 

JUSQU* A L \ DEUXIÈME RESTAU RATION 

PAR M. BIGNON. 

« Je l'engage à écrire l'histoire de in 
« diplomatie française de i7»z à isitf. »> 
Testament de Napoléon. 


TOME DOUZIEME. 


PARIS, 

CHEZ FIRMIN DI DOT FRÈRES, LIBRAIRES, 

ISIPHIMKUKS DK L’iHSITTUT , DDK JACWl, N" .SB. 

1846. 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



HISTOIRE 


DE FRANCE. 


CHAPITRE PREMIER. 

PRÉPARATIFS MILITAIRES. — MESURES D'ORDRE 
INTÉRIEUR. ~ GUERRE. 

Préparatifs militaires de Napoléon. — Mesures d’ordre intérieur 
el d’administration. — Travaux d’embellissements de Paris. — 
Manifeste du comte de Lille. — Régence de Marie-I.ouise. — 
Ouverture de la session du corps législatif. — Exposé de la 
situation de l’empire. — Insuffisance des ressources finan- 
cières ordinaires. — Usurpation des biens des communes. — 
Guerre. — État des esprits en Allemagne. — Règlement prus- 
sien relatif au landsturm. — Réflexions. — Guerre de procla- 
mations. — Convention du tg mars, entre la Prusse et la 
Russie. — Situation des États de la confédération du Rhin. — 
Intrigues de l’Autriche avec la Saxe. — Conduite du général 
Thielman, gouverneur de Torgau. — Lettre du roi de Saxe, à 
l’empereur Napoléon. — Dépêche relative à la Saxe, dictée le 
a4 avril, pour M. de Narbonne, par l’empereur Napoléon. — 
Opérations militaires pendant les premiers mois de t8i3. — 
Belle conduite du prince Eugène. — Sa retraite sur l’Oder. — 
Évacuation de Berlin. — Insurrection à Hambourg. — Éva- 
cuation de Dresde. — Le prince Eugène s’établit derrière la 
Saale et menace Berlin. — Combat de Moekcrn. — Défense de 
Danlr.ick et de Witlenherg. — Opérations du général Van- 
XII I 


Digitized by Google 



a PRÉPARATIFS MILITAIRES. [IMS.] 

damme sur le bas Elbe. — Composition et mouvements des 
armées. — Arrivée de Napoléon en Allemagne. — La grande 
armée française prend l’offensive. — Bataille de Lützen. 


Tandis que l’Europe retentissait des récits de 
nos désastres, l’empereur Napoléon, rentré en 
France, travaillait sans relâche à les réparer. 
Une jeune et brillante armée, improvisée en 
quelques mois, allait, par des succès inattendus, 
balancer de nouveau les destinées du monde. 

En arrivant, l’Empereur avait pu disposer de 
suite des conscrits de 181a; mais c’était une 
ressource bien insuffisante en présence des évé- 
nements accomplis et de ceux qui se prépa- 
raient. Le sénatus-consulte du 10 janvier a donc 
ordonné l’appel de cent mille hommes pris sur les 
cohortes de la garde nationale; de cent mille sur 
les conscriptions des quatre années précédentes; 
de cent cinquante mille enfin , sur la conscription 
de 1 8 1 4 - La paix, que Napoléon lui-même pro- 
clame nécessaire au monde, ne saurait être ho- 
norable, c’est-à-dire possible pour la France, 
qu’après un nouveau développement de forces 
qui rétablisse l’équilibre entre les parties belli- 
gérantes. Aussi la défection prussienne va exiger 
de nouveaux sacrifices. Le sénatus-consulte du 
3 avril, répondant à cette nouvelle menace du 
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sort, met à la disposition de l’Empereur cent 
quatre-vingt mille hommes de plus. 

La situation de l’empire était grave, mais elle 
n’était pas mortelle. Nos ressources étaient im- 
menses comme nos malheurs. Les conscrits de 
1812, déjà habillés et armés, étaient dirigés en 
hâte sur l’Allemagne. Les cohortes de la garde 
nationale, habituées depuis un an à la vie mili- 
taire, formaient une armée facile à organiser; 
destinées primitivement à garderies places fortes 
et les frontières, elles furent enrégimentées en 
troupes de ligne. Aucune révolte ne contraria 
cette mesure nécessaire, et réclamée par un grand 
nombre de gardes nationaux. Beaucoup de cons- 
crits réfractaires, ramenés sous les drapeaux par 
des mesures administratives sévères, mais justi- 
fiées par les circonstances, s’y feront pardonner, 
à force de courage, leur rébellion momentanée. 
Napoléon donne tous ses soins à la réorganisa- 
tion de l’artillerie. Il a dû à cette arme le com- 
mencement de sa fortune, il va lui devoir ses 
dernières victoires. Nos arsenaux renfermaient 
des canons en nombre suffisant, mais il fallut 
recréer tous les équipages. La marine nous 
fournit des canonniers aussi expérimentés qu’in- 
trépides. La mer leur étant fermée, c’est sur le 
continent qu’ils viennent combattre encore l’An- 
gleterre. L’armement et l'instruction de la jeune 

1 . 
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infanterie française s’organisent aussi avec une 
célérité qui tient du prodige. Ces jeunes gens, 
dont la valeur arrachera bientôt des éloges à nos 
ennemis les plus acharnés, n’ont reçu leurs armes 
et n’en ont appris le maniement qu’en allant des 
dépôts aux champs de bataille Malheureuse- 
ment la cavalerie ne saurait s’improviser ainsi; 
les pertes de la dernière campagne ne pourront 
être réparées à temps, et ne nous permettront 
que des victoires sans résultat. 

L’activité de Napoléon multipliait les res- 
sources de la France. Par la création de dix mille 
gardes d’honnèur % il atteignit beaucoup de 
jeunes gens riches dont l’oisiveté pouvait deve- 
nir dangereuse dans des circonstances difficiles. 
Cette mesure est une de celles qui ont été le 
plus fortement taxées d’arbitraire, et ce n’est pas 
assurément la plus blâmable. Au moment où la 
situation de la France nécessite de nouveaux 
appels sur les conscriptions des années anté- 
rieures, l’empereur Napoléon n’est-il pas excu- 
sable de contraindre en quelque sorte les riches 
à prendre aussi leur part des périls glorieux du 
service militaire? 

Cette réorganisation d’armée dont la prompti- 
tude, en permettant à Napoléon de reprendre 

1 Les fusils arrivaient en poste, et on en faisait la distribution 
sur les routes même au* détachements en marche. 

» Décret du 5 avril. 
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MESURES ÜOBDRE INTERIEUR. 


l’offensive, va déjouer les calculs de ses enne- 
mis, n’a pas absorbé exclusivement sa pensée. 
Depuis son retour aux Tuileries, chaque jour, 
chaque heure a eu son influence marquée sur 
quelque service public. Les conseils des mi- 
nistres alternent avec des conseils spéciaux, aux- 
quels sont tour à tour appelés les chefs des 
diverses branches de l’administration. Les me- 
sures d’ordre intérieur, les affaires étrangères , 
les subsistances, le commerce, les finances, les 
travaux du génie et des ponts et chaussées, tout 
a été ainsi passé en revue. Pour la dernière fois 
la main puissante de Napoléon encore obéie 
donne, à tout ce qui était alors la France, une 
impulsion digne d'elle et de lui. Pendant toute 
la durée de son règne, il nous a habitués à le 
voir ainsi mener de front de grandes guerres 
avec des travaux d’administration intérieure, aux- 
quels les loisirs d’une paix tranquille semblaient 
seuls devoir suffire. Ce noble spectacle va se re- 
produire encore pendant les premiers mois de 
1 8 1 3 , mais d’autant plus intéressant cette fois, 
que les préparatifs belliqueux sont plus vastes et 
plus urgents que jamais; qu’un ciel plus sombre 
voile déjà les splendeurs de ce magnifique ta- 
bleau. Les mesures d’ordre intérieur qui s’of- 
frent en ce moment à notre analyse, nous les 
trouvons éparses dans le Moniteur, parmi les dé- 
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tails des mouvements militaires de la nouvelle 
armée et des débris de l’ancienne, parmi ces 
nombreuses déclarations d’absence , lugubre 
écho des malheurs de la dernière campagne. 

Dès les premiers jours de i8i3, nous voyons 
l’empereur Napoléon , s’occupant à la fois de la 
réorganisation de l’armée, des affaires d’Autriche 
et de Prusse, et du concordat, hâter en même 
temps l’exécution de toutes les mesures admi- 
nistratives propres à accélérer la fusion des nou- 
veaux départements avec l’ancienne France, en 
les faisant participer aux mêmes améliorations *. 
Néanmoins, de prudentes concessions sont faites 
à d’anciens usages. Ainsi, les actes publics des 
peuples réunis pourront être enregistrés sans 
traduction française; les journaux pourront ne 
paraître que dans la langue du pays. Un jour 
nous verrons un despote du Nord essayer de 
détruire la langue'du peuple polonais pour at- 
tenter à sa nationalité. Napoléon dédaigne de 
tels moyens, dignes de la barbarie des anciens 
conquérants; c’est par les bienfaits d’une sage 
administration, par une sorte d’initiation pro- 
gressive à la civilisation, qu’il veut d’abord frun~ 
ciser ces provinces nouvelles. Sous ce rapport, 
l’Italie attire fréquemment ses regards : Rome 
surtout, pour le présent comme pour le passé. 

1 Décret du i5 janvier el autres. 
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Taudis qu’il active, par des décrets spéciaux, 
les travaux de déblaiement des constructions 
antiques, il ne perd pas de vue les pâles descen- 
dants des anciens Romains qui végètent parmi 
ces ruines. Rien n’est épargné pour hâter leur 
régénération morale et physique *. 

L’un des plus puissants obstacles à l’établis- 
sement de cette précieuse unité, objet des vœux 
de Napoléon, c’est, dans plusieurs des pays 
réunis, l’existence des droits seigneuriaux. Aussi 
le voyons-nous encore, pendant les premiers 
mois de 1 8 13, occupé d’en débarrasser les peu- 
ples. Ses décrets concilient, avec le respect des 
droits acquis, les mesures les plus libérales, les 
plus propres à faire fleurir l’industrie et l’agri- 
culture sur les ruines du régime féodal a . 

Dans la campagne qui va s’ouvrir, Napoléon 
trouvera encore des moments pour s’occuper 
des intérêts pacifiques du commerce et de l’in- 
dustrie 1 * 3 . 

Les travaux d’embellissements de Paris sont 

1 Décret qui accorde des médailles aux médecins vaccinateurs 

à Rome; décret très-détaillé pour la destruction des sauterelles 
dans les départements de Rome et de Trasimène, etc. 

3 Décrets relatifs à la faculté de rachat des droits seigneuriaux 
dans divers départements. Tous droits utiles qui sont le prix ou 
la condition d’une concession de fonds sont rachetables, mais 
devront être payés jusqu’au rachat. 

,* Décret du I er juin (à Ncumark) relatif au commerce des 
laines. 
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encore, dès les premiers jours du retour de Na- 
poléon, un de ses délassements favoris. Dans sa 
pensée, Paris c’est la Rome du monde moderne; 
chef-lieu de l’empire le plus puissant et le plus 
civilisé, elle doit en résumer toutes les splen- 
deurs. Le palais du roi de Rome est un de ses 
projets de prédilection ; les plans sont faits , 
l’emplacement était choisi et préparé 1 ; il devait 
dominer un nouveau quartier, celui du Gros- 
Caillou, tout composé de splendides hôtels. De 
son palais, le souverain aurait plané à la fois sur 
le présent et le passé; les habitations destinées à 
la noblesse nouvelle devaient prolonger le fau- 
bourg Saint-Germain. Trois splendides édifices 
devaient former la façade de ce nouveau quar- 
tier sur la Seine; l’un, destiné aux archives, que 
son isolement et la solidité de sa construction 
(toute en pierre et en fer) garantiront de tout 
désastre. Le second devait être le palais du 
grand maître de l’Université; le troisième était 
destiné aux beaux-arts. Dans le plan de ce der- 
nier figuraient une galerie destinée aux exposi- 
tions périodiques des tableaux et statues mo- 
dernes, des appartements et des ateliers pour un 

• Libéral et magnifique pour tout ce qui intéressait la gloire 
et l'avenir de la France, Napoléon ne songeait pas à recommen- 
cer, au profit de son orgueil personnel , les folies de Versailles. 
Il voulait pouvoir habiter le palais du roi de Rome quand le 
seizième million serait dépensé. 


Digitized by Google 



(1813.! 


UE PARIS. 


9 

certain nombre d’artistes dignes d’ètre logés aux 
frais de l’État *. 

En même temps Napoléon ne négligeait rien 
pour rendre l’ancien Paris digne de ce splendide 
faubourg. L’antique Lutèce allait démériter son 
surnom de ville de boue; la direction des eaux 
venait d’être confiée à une commission a , char- 
gée spécialement d’augmenter le nombre des 
fontaines. Partout les rues s’élargissaient, s’as- 
sainissaient;, d’utiles démolitions diminuaient le 
danger croissant des encombrements. Les tra- 
vaux de la halle aux farines, ceux des abattoirs 
commencés en i8n, étaient en pleine activité 3 . 
Ceux du pont d’Iéna avançaient également : les 
Prussiens, en arrivant à Paris l’année suivante, 
trouveront du moins achevé ce monument de 
leur défaite qu'ils n’ont pas osé détruire L 


• Chaque année , les chefs-d’œuvre anciens de la galerie du 
Louvre sont, pendant plusieurs mois, cachés et même mis en 
péril par les échafaudages de l’exposition des tableaux mo- 
dernes. On voit que Napoléon avait sérieusement songé à faire 
disparaître cet abus, dont nous ne verrons pas le terme de sitôt 
encore. 

1 Décret du ai mars. 

3 « L’École de médecine reste depuis longtemps sans être ter- 
minée. Présentez-moi un projet pour achever la place et les gale- 
ries. On pourra y employer 5oo,ooo fr., afin d’achever tout celle 
année. » Lettre de Napoléon à M. de Monlalivel , du 3 avril. 

■t C’est à propos de cet incident des événements de 1 8 1 5, (pie 
trouvera sa place la révélationidu secret qui me fut tant repro- 
ché sous la restauration. 
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Les désastres de 1812 avaient ranimé les es- 
pérances des Bourbons. Un nouveau manifeste 
du comte de Lille 1 fut apporté sur les côtes de 
France par les croisières anglaises. Malgré cet 
appui tacite, donné par les ministres de la Gran- 
de-Bretagne à la dynastie déchue, les ménage- 
ments intéressés des coalisés pour l’Autriche pres- 
crivaient au gouvernement anglais une grande 
réserve au sujet des Bourbons. On demanda à 
lord Castlereagh si le manifeste dy comte de 
Lille avait été publié avec le concours du minis- 
tère anglais, il se borna à répondre qu’il l’avait 
été sans sa sanction. L’Angleterre rêvait les Bour- 
bons en France, sans y croire, et craignait de 
se réveiller. 

Tout en appréciant à sa juste valeur le pou- 
voir du parti royaliste réduit à ses propres forces, 
Napoléon sent la nécessité d’une garantie contre 
l’audace des factions. Il a demandé de suite un 
travail sur la régence qu’il destine à l’Impéra- 
trice. Ce travail lui est soumis, dès le 10 janvier, 
par l’archichancelier et les membres du conseil 
d’Etat. Nous avons vu qu’il songeait à se faire 
un mérite de cette idée aux yeux de l’empereur 


1 Du 13 mai ». Précédemment il avait fait une démarche auprès 
de l’empereur Alexandre, en faveur des prisonniers français; 
démarche non moins hahile qu’honorable. 
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d’Autriche; mais dans sa pensée, ce n’était là 
qu’un résultat secondaire; son but principal 
était d’éviter l’incertitude et la confusion pen- 
dant sa périlleuse absence, de prévenir ou de 
déjouer les projets d’un nouveau Mallet. Cette 
régence fut organisée par un sénatus-consulte 
du 5 février. En cas d’absence ou d’empêchement 
quelconque d’un ministre, la signature de la 
Régente suppléait à la sienne pour rendre un 
décret exécutoire. Telle était la seule attribution 
sérieuse de la Régente. Elle présidait un conseil 
dont l’archichancelier Cambacérès fut le premier 
conseiller, le duc de Cadore secrétaire 

La cession du corps législatif s’est ouverte le 
• 4 février. L’attitude de l’Empereur est calme 
et digne dans cette assemblée, où sa seule pré- 
sence comprime encore le mécontentement et 
jusqu’à l’inquiétude; son langage est grave et 
approprié aux circonstances. 11 désire la paix, 
et en sent la nécessité, mais il ne la veut qu’hono- 
rable. « L’Angleterre offrait nos plus belles pro- 
vinces à la trahison; elle mettait, pour condition 

■ L’opinion générale était alors très-favorable à Marie-Louise; 
elle était, pour la grande majorité des Français, le symbole d’une 
espérance qui sera cruellement déçue. Le duc de Rovigo, minis- 
tre de la police , assure, dans ses Mémoires, n’avoir jamais été 
dans le cas de recourir à (les moyens particuliers pour la faire 
bien accueillir du public. 
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à la paix, le déchirement de l’empire; c était 
proclamer la guerre perpétuelle. Il faut combattre 
pour assurer l’intégrité de l’empire français. La 
dynastie française règne et continuera de régner 
en Espagne. Les deux guerres seront menées de 
front '. » 

L’exposé de la situation de l’empire présenté 
au corps législatif, le 26 février, est un docu- 
ment du plus haut intérêt. C’est le testament 
politique de Napoléon; il en appelle d’avance 
au jugement de la postérité , des calomnies qui 
s’élaborent déjà dans l’ombre. Sans doute, ce 
rapport doit être étudié, non avec défiance, 
mais avec attention; plusieurs des avantages ob- 


' On a vivement reproché, et non sans raison, à l’empereur 
Napoléon cette publicité intempestive donnée à des résolutions 
dont une guerre 1 heureuse pouvait seule forcer l'accomplisse- 
ment. L’effet de ces déclarations fut d’affermir encore les liens 
<|ui unissaient les puissances conjurées contre la France, et de 
froisser violemment l'Autriche , dont elles rendaient l’entremise 
illusoire, tout en ruinant les espérances qu’elle avait pu fonder 
sur la négociation d’une alliance plus intime avec nous. Le lan- 
gage de Napoléon au sujet de l’Kspagne tenait à l’amélioration 
momentanée de nos affaires dans ce pays, et à la rentrée du roi 
dans Madrid. Nous avons déjà montré combien ce succès éphé- 
mère a été funeste à l’Empereur, en lui faisant abandonner ou 
ajourner le projet de rendre la couronne à Ferdinand. Lors de 
la mission autrichienne de Wesseniberg à Londres, l’Angleterre 
s'autorisa de la déclaration de Napoléon relativement à l’Espagne 
pour refuser d’entrer en négociation. 
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tenus et proclamés étaient pour l’empire fran- 
çais, et n’ont pu profiter à la France réduite à 
ses anciennes limites. 11 ne faut jamais perdre 
de vue, pour apprécier dignement tant de gran- 
des choses, combien de nations diverses com- 
prenait la France impériale. Sa population était 
alors de quarante-deux millions, dont plus de 
vingt-huit et demi pour l’ancienne France, qui 
n’en comptait que vingt-six en 1789. Ainsi les 
guerres qui ont rempli cette période si glo- 
rieuse pour nos armes, n’avaient pas tant dépeu- 
plé le pays qu’on l’a dit depuis. Les progrès de 
l’agriculture, pendant cet intervalle, sont un 
fait capital. En effet, la France est et restera 
toujours essentiellement agricole; la prospérité 
de son agriculture est le premier principe de sa 
force et de sa tranquillité. Le calcul de la moyenne 
des récoltes, sons le gouvernement impérial, 
donnait une amélioration d’un dixième, et pour- 
tant plusieurs de ces récoltes avaient été bien 
faibles, et celle de 1811 vraiment désastreuse. 

Quand on sait combien la gène produite dans 
nos départements vinicoies par l’interruption 
des communications avec l’Angleterre, a contri- 
bué à la chute du gouvernement impérial, on 
s’étonne de trouver, dans l’exposé de 1 8 1 3 , une 
augmentation de vente et d’exportation des vins 
et des eaux-de-vie; il ne faut pas oublier que les 
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vins du Rhin étaient devenus des vins de France. 
C’est ainsi que l’entrée en ligne de compte des 
oliviers d’Italie, jointe aux progrès de la culture 
du colza et autres plantes oléagineuses dans le 
Nord , nous donne un chiffre de six millions 
d’huiles exportées , au lieu d’une valeur de 
vingt millions qui s’importait dans l’ancienne 
France. Alors aussi la culture du tabac n’existait 
pas pour ainsi dire; en 1 8 1 3 , trente mille ar- 
pents y étaient affectés; l’importation à son tour 
était devenue presque nulle. Grâce à la réunion 
de l’Italie, l’importation des soies filées avait 
fléchi de vingt-cinq à dix millions. L’exporta- 
tion des soieries manufacturées avait plus que 
doublé; elle s’étaitélevéeà soixante-dix millions 
en i8ia.Onze mille cinq cents métiers, nombre 
égal à celui des époques les plus prospères, 
étaient en activité à Lyon, dans ce moment où 
la guerre semblait réclamer tous les bras. 

Malgré l’augmentation des troupeaux, et l’a- 
mélioration de leur laine, par la propagation de 
la race mérinos, l’importation des laines étran- 
gères avait augmenté ; mais cet accroissement, 
qui avait pour principe les progrès de nos ma- 
nifactures de draps, était à peu près balancé par 
le chiffre supérieur de nos exportations de dra- 
peries. 

Sous les auspices de Napoléon, les prohibi- 
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fions dont le commerce anglais est l’objet, pro- 
fitent essentiellement à notre industrie conti- 
nentale, et, sous ce rapport, la guerre a fait 
plus que la paix. C’est ainsi que nous étions af- 
franchis du concours de l’étranger pour les co- 
tonnades et les cotons filés; cette industrie nous 
valait dix-sept millions d’exportation, au lieu 
d’une dépense de vingt-quatre millions impor- 
tés jadis. On sait l’admirable découverte de Chap- 
tal : l’invention du sucre de betterave valait la 
plus brillante victoire sur les Anglais. Napoléon 
l’avait bien comprise ainsi. Il recherchait avec 
le même empressement toutes les découvertes 
dont il pouvait se faire une arme nouvelle contre 
eux; pour lui, c’était une partie de la guerre. 
Aussi nous ne devons pas être étonnés de le 
voir, en janvier r 8 1 3 , encourager par des dé- 
crets spéciaux l’industrie nouvelle qui promet 
de suppléer aux indigos exotiques par la fécule 
d’indigo-pastel. La soude, que le commerce 
maritime pouvait seul nous procurer autrefois , 
est maintenant obtenue avec des matières pre- 
mières de notre sol. Ce produit, devenu exclu- 
sivement indigène, a baissé de deux tiers dans 
le commerce. 

En résumé, le chiffre total de nos exporta- 
tions de i8iaavait excédé les plus fortes sommes 
obtenues jusqu’alors; le chiffre des importa- 
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tions avait, au contraire, diminué progressive- 
ment. Malgré la perte de nos colonies, la ba- 
lance du commerce de l’empire français était 
proportionnellement plus forte en 1812 qu’elle 
n’avait été aux époques les plus favorables de 
l’ancienne France. 

Les travaux publics, militaires ou civils, ac- 
complis pendant la durée de l’empire, sont aussi 
l’une des gloires de Napoléon. Une somme d’un 
milliard cinq cents millions y a été dépensée de- 
puis qu’il est empereur. Nous 11’en pouvons 
guère regretter que les travaux militaires ren- 
dus inutiles par nos désastres , tout en rendant 
hommage à la pensée qui les dicta. C’est ainsi 
que les sommes dépensées pour les fortifications 
deKehl, deCassel, d’Alexandrie, de Mayence, de 
Flessingue et d’Anvers, sont perdues pour nous. 
Du moins, ceux de la côte de France nous res- 
tent. E11 181 3 , Cherbourg a déjà les quatre 
forts qui couronnent ses hauteurs; sa digue est 
commencée ; son nouveau port, creusé dans le 
roc, attend la présence de l’Impératrice ré- 
gente pour recevoir les eaux de la mer. Les 
antres villes maritimes n’ont pas été oubliées. 
Quinze cent mille francs ont été dépensés à net- 
toyer le port de Marseille; les travaux du Havre 
continuent activement ; Dunkerque doit à l’épo- 
que impériale la construction d’une écluse et 
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le dessèchement de ses marais; Rochefort a eu 
aussi ses travaux d’assainissement *. 

Dans l’ancienne comme dans la nouvelle 
France , l’amélioration des routes anciennes , le 
percement des nouvelles, ont augmenté toutes les 
ressources. Le souvenir de cet immense bienfait 
survivra, parmi les peuples séparés de la France, 
à l’enivrement passager d’une victoire qui ne 
sera pas pour eux. Les routes des Alpes, termi- 
nées, permettent désormais une communication 
sûre et régulière entre la France et l’Italie. Trente 
millions avaient été affectés à cet objet; vingt- 
deux y ont suffi; le reste sera employé à la cons- 
truction des hospices et d’autres monuments d’u- 
tilité publique. Beaucoup de routes ont été 
entreprises et fort avancées dans les départe- 
ments italiens et allemands. Citons parmi les 
ponts, celui de Turin sur le Pô, celui d’Ardisson 
sur la Doire J ; en France, ceux de Rouen et de 
Roanne. Le plan d’un magnifique pont sur le 
Rhin à Mayence était arrêté, les fonds étaient 


‘ Je trouve dans cet exposé une remarque sur la rade de 17/e 
d'dix, insuffisante pour un grand nombre de vaisseaux. Elle suf- 
fira, deux ans plus tard, à l’embarquement pour Sainte-Hélène. 

» C’est celui-là, je crois, que le roi de Sardaigne, réintégré 
dans scs Étals, voulait absolument faire détruire , parce qu’il 
avait été construit par nous. Nous aurons à citer de piquants 
exemples de ce vandalisme antifrançais. 

XII. 2 
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prêts; mais le système nouveau, qui fait du Rhin 
le boulevard de l’Allemagne, laissera longtemps 
attendre aux habitants de la rive gauche cette 
communication importante. 

La canalisation de l’intérieur de la France 
supplée aux communications maritimes inter- 
ceptées. Le canal de Saint-Quentin joint le 
Rhône à l’Escaut, Anvers à Marseille; celui de 
la Somme est commencé; le canal Napoléon, 
qui réunira le Rhône au Rhin, est à moitié ter- 
miné; le canal de Bourgogne, également en 
construction, reliera la Saône, |a Loire, le canal 
Napoléon et Paris. Le canal de la Rance, en 
mettant Saint-Malo en communication directe 
avec l’embouchure de la Vilaine, évitera aux 
navires caboteurs les tempêtes éternelles de la 
pointe du Finistère. Tel sera le but aussi d’un 
autre canal commencé de Nantes à Brest. La ca- 
nalisation du Blavet est terminée; cette rivière 
passe à Pontivy, ville dont la situation , aussi 
heureuse dans la paix que dans la guerre, a fixé 
plus d’une fois les regards de Napoléon. D’autres 
travaux de canalisation s’élaborent dans les dé- 
partements du Cher et des Bouches-du-Rhône. 

Les désastres de la Vendée ont obtenu du 
souverain une bienveillance et une faveur spé- 
ciales. Dix millions ont été répandus dans cette 
province pour y relever les ruines et faire ou- 
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blier la guerre civile. L’héroïsme des Vendéens 
était plutôt religieux que monarchique; aussi 
la réparation des églises et des presbytères a été 
pour eux le premier et le plus sensible bienfait. 
Gage solennel d’oubli , une ville décorée du nom 
de l’Empereur s’élève au milieu de ce pays main- 
tenant florissant. Le peu de succès qu’obtinrent 
en Vendée les levées de boucliers royalistes en 
1 8 1 4 et i 8 i 5 , nous donne la mesure du bien 
qu’y avait fait l’administration impériale. 

Les annales de tous les peuples nous mon- 
trent, comme conséquence inévitable des guer- 
res trop prolongées, le relâchement de la 
police intérieure des États, les crimes plus fré- 
quents et plus souvent impunis. Cependant la 
statistique criminelle du règne si belliqueux de 
Napoléon présente un résultat opposé. De 1801 
à 1811, les chiffres annuels des procès crimi- 
nels et des condamnations ont subi une pro- 
gression décroissante *. Plus d’une cause a 
concouru à ce résultat vraiment glorieux : les 
guerres elles-mêmes, la multiplicité des travaux 
publics, l’organisation des dépôts de mendicité, 


' En 1801, il y avait ei^8,5oo procès criminels; 8,ooo condam- 
nations, dont 88s capitales. En 1811, il y eut seulement fi, ooo 
procès criminels, et 5,5oo condamnations, dont 3ga capitales, t n 
souverain qui, favorisé par une paix profonde, aurait obtenu le 
même résultat, n’en serait-il pas justement fier? 

2 . 
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les progrès sensibles de l’instruction dans toutes 
les classes *. 

Le document que nous analysons ne dissimule 
pas le mal, après avoir vanté le bien; rien de 
plus exact que le triste tableau qu’il fait de notre 
marine. Mais si nos désastres réitérés ont rap- 
pelé l’époque funeste qui suivit le combat de la 
Hogue, les conquêtes de la France lui donnent 
des ressources qu’elle n’avait pas alors. Dans la 
Manche, Cherbourg est désormais formidable- 
ment défendu, l’établissement du nouveau bassin 
y rend le carénage facile : les chantiers y sont en 
activité , ainsi qu’en Hollande , à Gênes , à Venise, 
à Lorient, à Rochefort, à Toulon. Pour fournir 
des matelots à ces nouveaux bâtiments, la cons- 
cription maritime va être organisée dans les dé- 
partements du littoral pour les jeunes gens de 
seize à dix-sept ans; elle y remplacera presque 
entièrement la loi ordinaire du recrutement. 
L’espace manque, il est vrai, dans nos ports 
bloqués, pour exercer cette nouvelle armée de 
mer; afin d’obvier, autant que possible, à ce 
grave inconvénient, des flottilles naviguent dans 
les rades, sur l’Escaut, sur le Zuyderzée. Tou- 
jours malheureux dans ses entreprises mari- 
times, mais jamais découragé, l’empereur Napo- 

< En 1809 , la population des lycées était de 3 , 5 oo élèves, elle 
fut de 18,000 en 1811. 
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léon .aura , jusqu’au dernier moment, conservé 
l’espoir et préparé les moyens de relever la ma- 
rine française. 

Quoique près de cinq cent cinquante millions 
sur les recettes annuelles puissent être consacrés 
aux préparatifs de la nouvelle campagne, cette 
somme est loin de couvrir toutes les dépenses 
nécessaires : elles présentent un excédant de 
plus de trois cents millions. Pour combler ce 
gouffre, une ressource s’offre à Napoléon; res- 
source importante, mais dont la légalité ne sem- 
ble que trop contestable. 11 se décide à en faire 
usage, plutôt que d’augmenter les impôts. 

Ce n’était pas la première fois que l’État allait 
s’immiscer dans les affaires des communes et 
disposer de leurs biens sous des conditions ar- 
bitrées par lui-même. On sait que la loi agraire 
du 10 juin 1793 avait décrété le partage des 
biens des communes. Marquée au coin du fana- 
tisme révolutionnaire, cette loi, supposant à 
ceux au profit desquels elle était faite, des lu- 
mières qu’ils n’avaient pas, donna lieu en fait à 
des abus aussi odieux que les anciens. On vit, 
par toute la France, d’avides spéculateurs mettre 
à profit l’ignorance et la bonne foi des paysans, 
pour se faire adjuger à vil prix de vastes terrains. 
Telle est la fâcheuse origine de plus d’une 
grande fortune de notre époque. La loi du 9.4 
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août 1793 avait consacré une nouvelle spoliation 
des biens des communes *. L’empereur Napo- 
léon y vit à son tour une richesse nationale dont 
les dangers de la France l’autorisaient à se servir. 
La caisse d’amortissement fut déclarée proprié- 
taire des biens possédés par les communes, 
moyennant le payement d’une rente égale au 
revenu net des biens cédés *. Un décret du 6 no- 
vembre fixa le mode d’évaluation des revenus, et 
les déductions à faire pour les contributions, 
entretien, réparations et frais de culte. L’admi- 
nistration prit possession au nom de la caisse 
d’amortissement, et en poursuivit l’adjudication 
dans la forme ordinaire. C’était une opération 
excellente pour le gouvernement; moyennant 
une rente égale au revenu ordinaire des biens 
communaux , rente sur laquelle il se payait en- 
core des contributions, il obtenait un capital 
d’une valeur représentative bien autrement con- 
sidérable. Outre l’excuse d’urgence, le gouver- 
nement en avait une autre qu’il se garda bien 


1 Cette loi validait les partages faits avec procès-verbal con- 
formément à la loi (en fait, cette .garantie unique n’avait eu lieu 
presque nulle part), et laissait aux détenteurs de biens commu- 
naux sans titre, mais ayant fait acte de propriété, la faculté de 
devenir propriétaires au moyen d’une déclaration et d’une re- 
devance annuelle. 

1 Les bois, les biens d’une jouissance commune ou d’uu usage 
public étaient exceptés. (Loi du ao mars i8i3.) 
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d’omettre; c’était que les biens, acquis à l’in- 
dustrie privée, ne manqueraient pas d’acquérir 
une valeur plus grande. Cela était vrai; mais 
cette nouvelle spoliation des communes n’en 
était que plus injuste en fait, puisqu’elles n’a- 
vaient aucune part dans les profits de cette opé- 
ration forcée; taudis que l’Etat bénéficiait de 
suite sur les ventes, et, plus tard, avait encore 
un profit assuré par la plus-value des biens entre 
les mains des tiers acquéreurs, qui lui assurait 
une augmentation de contributions. L’empereur 
Napoléon aurait-il songé à indemniser les com- 
munes si la paix s’était faite? On l’ignore; mais 
ce qui est certain , c’est qu’avant cette époque de 
dangers et de mesures extraordinaires, il s’était 
occupé activement du bien-être des communes, 
et les avait plutôt enrichies que dépouillées. Il 
suffit de citer, comme exemple, le décret du 
9 avril 1811, qui concédait gratuitement aux 
départements, arrondissements et communes, la 
pleine propriété des édifices et bâtiments na- 
tionaux occupés pour le service des tribunaux , 
de l’administration et de l’instruction publique '. 


1 L’État se déchargeant ainsi des frais d’entretien de ces bâti- 
ments, la munificence était moins grande qu’elle ne parait au 
premier abord; toutefois, les communes pouvaient encore y bé- 
néficier par des ventes, échanges, etc. Au reste, il n’est pas hors 
de propos de remarquer que le gouvernement des Bourbons , 
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Pendant les trois premiers mois de 1 81 3 , toutes 
les mesures nécessaires ont été prises pour as- 
surer la marche des affaires publiques et la tran- 
quillité générale pendant l’absence de l’Empe- 
reur. La célérité merveilleuse qui préside aux 
nouveaux préparatifs de guerre a déjà fait renaî- 
tre la confiance. De Paris, Napoléon presse et 
dirige déjà les mouvements de ces nouvelles ar- 
mées, créées comme par enchantement : enfin 
lui-même part le i 5 avril. Précédons-le de quel- 
ques moments en Allemagne. 

Dans le chapitre précédent nous avons déjà 
rapporté quelques faits , cité quelques procla- 
mations qui peuvent faire juger de l’efferves- 
cence qui régnait alors dans ce pays; mais il 
existe un monument bien plus caractéristique de 
l’exaltation des chefs du mouvement révolution- 
naire qui entraînait à sa suite les souverains. 
Nous voulons parler du fameux règlement prus- 
sien relatif au landstur/n 1 (levée en masse). Na- 


sous l'influence du même besoin d’argent, continua d’abord la 
spoliation des communes. L’ordonnance du 6 juin 1814 et la loi 
du a 3 septembre de la même année prescrivirent l’inscription 
sur le grand livre des rentes dues aux communes, et enjoigni- 
rent aux acquéreurs de verser leurs fonds dans les caisses de 
l’Etat. Ce ne fut qu’après les événements des cent jours que la 
loi du 10 mars i 8 i 3 fut abrogée, et les biens non encore vendus 
restitués aux communes. (Loi des finances du 28 avril 1816.) 

' Kreslau, at avril i 8 i 3 . 
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poléon fit insérer dans le Moniteur cet étrange 
document historique , dont la plus bizarre sin- 
gularité est encore assurément la signature royale 
qui le termine. 

Le préambule proclame l’impossibilité de 
vaincre un peuple bien uni avec son roi. Cette 
impossibilité ne dépend pas d’une nature parti- 
culière du terrain. « Les marécages des premiers 
Allemands, les canaux et les fossés des Flamands, 
les haies de la Vendée, les déserts de l’Arabie, 
les montagnes des Suisses, le terrain varié des 
Espagnols et des Portugais, défendus par le peu- 
ple, ont produit les mêmes résultats. » 

Chaque citoyen est obligé de s’opposer, avec 
n’importe quelle arme, à l’invasion de l’ennemi ', 
de ne pas obéir à ses ordres et réquisitions, et, 
si cet ennemi veut les faire exécuter par la force, 
d’employer tous les moyens possibles pour lui 
nuire. De peur que ce s expressions ne semblent 
pas encore assez larges, l’art. 7 dit encore : Le 
combat auquel le landsturm est appelé, est un 
combat à corps défendant, qui sanctifie tous les 
moyens possibles. Les plus terribles sont les meil- 
leurs , parce qu’ils conduisent plus prompte- 
ment et plus victorieusement à ce but... La des- 


1 Les armes de landsturm sont toutes sortes de fusils avec ou 
sans baïonnettes, hallebardes, haches, fourches, sabres, faux 
redressées, etc. (art. ,j3). 
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tinationdu landsturm est d’inquiéter, de harceler 
jour et nuit, A' anéantir les soldats marchant 
isolément, etc... (art. 8). L’art. 39 défend V uni- 
forme, parce qu’il ferait reconnaître le landsturm 
à l’ennemi. Chaque individu du landsturm aura 
un sifflet sonore pour se faire reconnaître dans 
les ténèbres... Les femmes et les enfants seront 
employés comme espions (art. 60). La guerre pré- 
sente sanctifiant tous les moyens, l’art. 71 pres- 
crit de brûler les moulins, de combler * les 
fontaines dans les pays qu’on sera obligé d’aban- 
donner à l’ennemi, d’incendier les moissons, de 
détruire les fruits, d’emmener les bestiaux, etc... 
«Il est défendu, sous peine de bannissement, de 
former des gardes nationales sous l’influence de 
l’ennemi, ce qui lui éviterait des garnisons dans 
les villes. Les désordres qu’une populace peut 
commettre sont moins nuisibles que de laisser 
l’ennemi maître de disposer de toutes ses troupes 
en campagne (art. 84).» L’art. 85 porte défense 
d’assister aux bals et aux fêtes dans les villes en- 
vahies par l’ennemi. Ce moment d’occupation 
étrangère est comme un temps de grand deuil. 

'On est presque surpris que la prescription n’aille pas jus- 
qu’à les empoisonner. L’article ap menace les Français des re- 
présailles les plus sévères, s’ils s’avisent de punir, connue assas- 
sins et comme pillards, les individus du landsturm qui n’auront 
lait qu’obéir au règlement. 
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Cette manifestation patriotique n’a en elle-même 
rien de blâmable; mais l’article du règlement 
ajoute : «Aucun prêtre n’osera, sans une permis- 
sion supérieure non soumise à l’ennemi, donner 
la bénédiction nuptiale à qui que ce soit. » 

C’est toujours un noble spectacle que celui 
d’une nation qui se lève pour reconquérir son 
indépendance et racheter, à force de courage 
et de sacrifices, l’humiliation que la conduite 
insensée de son gouvernement a fait long- 
temps peser sur elle *. Cet élan spontané d’un 
peuple a quelque chose du désordre et de la 
sublimité d’une tempête. Mais en présence de 
ce règlement de Breslau , de cette charte de sang 
et d’anarchie sociale, l’insurrection de la Prusse 
ne perd-elle pas beaucoup de son prestige par 
la faute de ses chefs? Quel nom l’équitable his- 
toire infligera-t-elle à la guerre qu’ils veulent, 
quand toutes leurs dispositions semblent calculées 
pour se faire des armes de toutes les mauvaises 
passions; pour recruter, comme les meilleurs 
défenseurs d’une cause sainte, tous les hommes 
coupables et dangereux ! Comment qualifierons- 
nous les prétendus patriotes qui s’appellent à 
coups de sifflet dans les ténèbres, qui se glissent 


■ L’empereur Napoléon avait tant méprisé la tour de Prusse 
et sou gouvernement, que le peuple, meilleur que la cour, en 
avait été humilié pour elle. Ce sentiment avait suili pour exalter 
bien des tètes. 
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comme des serpents le long des colonnes de 
l’ennemi, épiant le moment de frapper à coup 
sûr les mal heureux que leur livrent l’imprudence 
ou la fatigue? La prohibition d’uniforme, gage 
d’impunité offert d’avance à tous les crimes, suf- 
fit pour caractériser et flétrir la direction que les 
chefs des sociétés secrètes prétendent imprimer 
au soulèvement de l’Allemagne. Dans toutes les 
insurrections vraiment nationales que l’histoire, 
libéralement comprise, nous apprend à honorer, 
l’un des premiers besoins des masses armées 
pour conquérir une liberté religieuse ou politi- 
que, c’est un drapeau, c’est un emblème public, 
irrécusable, de l’idée pour laquelle elles sont 
prêtes à combattre et à mourir. Ce précieux 
instinct de courage et de loyauté se retrouve 
chez tous les peuples. Et pour ne citer que les 
Vendéens, auxquels fait allusion le préambule 
du règlement de Breslau, les Vendéens, dont le 
dévouement héroïque mérite l’admiration de 
tous les partis, n’avaient-ils pas, dès leurs pre- 
miers rassemblements, la cocarde blanche et le 
chapelet, double emblème de leurs convictions 
monarchiques et religieuses? Quand les malheurs 
de la France obligeront Napoléon lui-même à 
organiser lui aussi un landsturm dans nos dépar- 
tements envahis, l’un de ses premiers soins, 
comme nous le verrons, sera la prescription 
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d’un uniforme. Réduit aux dernières extrémités, 
il ne voudra encore qu’une guerre licite, qu’une 
guerre loyale. Ce n’est point ainsi que l’enten- 
dent les chefs de la Prusse. Les événements qui 
viennent de se passer en Russie ont égaré leur 
jugement et leur conscience, ils voudraient les 
reproduire en Allemagne, y faire de même un 
désert autour de l’armée française, sans s’in- 
quiéter de la différence du pays et des mœurs'. 
Le règlement du 1 1 avril est le fruit de cette 
déplorable aberration. L’exécution des mesures 
qu’il prescrivait aurait fait de l’Allemagne en- 
tière un véritable coupe-gorge , le théâtre d’une 
guerre de brigands et d’assassins. Tel n’a pas 
été, nous aimons à le proclamer, le caractère 
de la campagne de i8i3. A part quelques excès 
isolés, les Prussiens ont combattu avec autant 
de loyauté que de bravoure. Les ordres de leurs 
chefs n’étaient pas dignes d’eux a . 

En attendant qu’un plus grand développement 


> Ce fol engouement pour la nation russe détermina aussi l’orga- 
nisation de volontaires prussiens avec l’uniforme cosaque, mesure 
absurde et injurieuse pour la nation prussienne elle-même. On 
semblait considérer l’uniforme cosaque comme un talisman dont 
on ne pouvait se passer pour vaincre les Français. A la même 
époque, un officier de Cosaques, débarquant à Londres, après 
l’occupation de Hambourg, fut l’objet d’un enthousiasme non 
moins puéril. 

» Çe général Scharnhorst, principal auteur de ce règlement, 
fut blessé à mort, peu de jours après, à la bataille de Lülzen. 
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tle moyens militaires leur permît d’ouvrir la 
campagne sur l’Elbe, les alliés continuaient de 
pousser activement leur guerre de proclama- 
tions. Il n’était pas de général russe ou prussien 
qui ne fît la sienne, dans le style que nous con- 
naissons déjà. On publiait avec emphase la dé- 
claration de quelques officiers des troupes de la 
confédération, prisonniers en Russie, qui avaient 
pris du service dans la légion russe-allemande 
qui s’organisait '. En même temps Wittgenstein 
menace de la Sibérie tout Allemand qui sera pris 
les armes à la main dans les armées de la France 1 2 . 
Dès le i 4 mars, le duc de Mecklembourg- 
Schwerin, uni à l’empereur Alexandre par des 
liens de famille, a renoncé à la confédération du 
Rhin, qu’une proclamation du généralissime 
russe, Koutousof, déclare dissoute peu de jours 
après 3 . La Prusse et la Russie signent, le 19, 
une convention qui règle d’avance l'organisation 
militaire et financière des provinces allemandes, 
selon qu’elles seront insurgées ou conquises, et 
fulmine d’avance un arrêt de déchéance contre 
ceux des princes de la confédération qui refu- 

1 ia mars. Dans celte déclaration, dont j'ai l’original allemand 
sous les yeux, on leur faisait protester, assez, maladroitement, 
que ce n’était pas la misère à laquelle ils étaient réduits qui les 
décidait à accepter les offres de la Russie. 

* Proclamation du 4 — ifi mars; Sehœll, I, i3. 

3 a 5 mars. 
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seront de prendre part an grand mouvement 
national qui commence. La sanction de la force 
manque à ces menaces prématurées. L’alliance 
française est pour ces princes la meilleure ga- 
rantie contre les arrière-pensées de spoliation 
qu’ils pressentent sous cet étalage intéressé de 
patriotisme. L’empereur Napoléon comprenait 
parfaitement leur position sous ce rapport ; aussi 
avait-il toute confiance en eux : malheureuse- 
ment les intérêts des souverains lui cachaient les 
dispositions des peuples. Dès le mois de janvier, 
les ministres de France auprès des diverses cours 
d’Allemagne, et notamment à Carlsruhe, à 
Stuttgard, à Darmstadt, à Munich, insistaient, 
d’après leurs instructions, pour la prompte or- 
ganisation des contingents auxiliaires déjà ré- 
clamés par les lettres de l’Empereur lui-même. 
Les pertes de la dernière campagne avaient été 
vivement senties dans ces États secondaires, qui 
avaient fourni proportionnellement plus de sol- 
dats que la France entière Le seul corps auxi- 
liaire de Würtemberg avait perdu deux cent cinq 
officiers sur trois cent soixante-dix-huit, toute 
son artillerie et sa cavalerie. Ce fut le roi lui-même 

‘ Pendant les premiers mois de i8i3, les habitants des États 
de la confédération eurent constamment sous les yeux l’affli- 
geant spectacle d’un grand nombre de malheureux soldats mu- 
tilés par le froid, achevant de mourir sur les grandes routes et 
jusque daus les rues des villes. 
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qui communiqua ces tristes détails à l’empereur 
Napoléon, dans une lettre empreinte d’un dé- 
vouement qui paraît sincère Il promettait, pour 
le mois d’avril, dix bataillons d'infanterie, trois es- 
cadrons de cavalerie légère, et une batterie de dix 
pièces d’artillerie. Les dispositions de la Bavière 
étaient alors également favorables à la France *. Le 
cabinet de Munich , inquiet de l’agitation sourde 
qui régnait dans le Tyrol , avait l’œil ouvert sur 
les menées de l’Autriche, et paraît ne pas s’ètre 
abusé un instant sur la possibilité d’une défec- 
tion de la part de cette puissance. Ce fut par la 
Bavière, comme nous le verrons plus tard, que 
Napoléon connut dès lors les premières négo- 
ciations de Murat avec les ennemis de la France; 
intrigues rompues d’abord par les premiers 
succès de la campagne, mais qui se renouèrent 

■ Lettre du 26 janvier. 

1 Ce fut à propos du dévouement du roi de Bavière que l’em- 
pereur Napoléon dit un jour à M. de Narbonne : « Voilà comme 
il faut qu’ils soient tous! ■ Dans un article du Moniteur, où les 
efforts des États de la confédération étaient du reste convenable- 
ment appréciés, on en citait nommément un qui s'était distingué : 
langage convenable en parlant d’un préfet ou d’un général 
français, mais fait pour choquer vivement les princes et les peu- 
ples. Napoléon persistait à ne pas tenir compte de l’esprit ger- 
manique, ce fut une de ses impardonnables erreurs. Il en était 
venu au point de redouter en Allemagne le développement des 
principes libéraux, qui auraient toujours dû rester des auxi- 
liaires pour la France. 
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bientôt sous l’empire de nos nouveaux dé- 
sastres. 

Plus rapproché du théâtre de la guerre, le roi 
de Saxe avait été contraint de chercher un asile 
sur le sol autrichien, et les conseils cauteleux 
du cabinet de Vienne allaient le compromettre 
gravement vis-à-vis de la France, par l’essai d’une 
neutralité impossible. Cette intrigue, ayant eu 
de l’influence sur les mouvements militaires qui 
eurent lieu pendant l’hiver de 1 8 1 3 , nécessite, 
dès à présent, quelques détails. 

La position du roi de Saxe était difficile. Nous 
avons cité déjà quelques passages de ces procla- 
mations furibondes, par lesquelles on s’efforcait 
d’égarer son peuple, au nom même de l’amour 
qu’il portait à son souverain. Dès la fin de février, 
Dresde paraissant devoir être prochainement oc- 
cupée par les alliés, le roi s’était retiré à Plaüen, 
ville de Bavière, située sur la frontière saxonne; 
il annonça son départ à ses sujets par une pro- 
clamation , dans laquelle il exprimait noblement 
et sans détour son dévouement à l’alliance fran- 
çaise *. Après l’entrée des alliés en Saxe, le roi, 


1 ad janvier. «Toujours fidèle à nos traités etrà nos engage- 
ments, nous comptons encore aujourd’hui sur l’heureux résultat 
que nous promettent l’appui de notre puissant allié, le secours 
des puissances confédérées , et la bravoure de nos guerriers. 

xii. 3 
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d’après l’invitation qui lui en fut laite par 
l’empereur d’Autriche, se rendit à Ratisbonne. 
Napoléon, dès le principe, lui avait fait offrir 
Mayence ou Francfort pour asile momentané. 
Cette proposition avait été déclinée par le pre- 
mier ministre, M. de Senft. A Ratisbonne, le 
roi de Saxe reçut une lettre de Frédéric-Guil- 
laume, qui l’invitait à prendre part à la coali- 
tion du Nord. Presqu’en même temps, il ap- 
prenait que les autorités prussiennes venaient, 
sans aucune ouverture préalable, de prendre 
possession du cercle de Cotbus, acquisition 
faite par la Saxe en 1807, en échange d’un ter- 
ritoire d’une étendue bien plus considérable 
cédé à la Westphalie. Le roi de Saxe eût-il été 
en effet porté pour la coalition, un pareil acte 
11’était nullement propre à développer en lui cette 
disposition favorable; aussi répondit-il au roi de 
Prusse par un refus positif. Mais, dès cette époque, 
le système autrichien avait acquis une grande 
prépondérance dans ses conseils. L’Autriche se 
présentait à tous nos alliés comme médiatrice, du 
consentement même de l’empereur Napoléon; 

Pendant quarante-cinq ans qu’a duré notre règne, et quelle qu’ait 
été la nature des événements, le seul objet de nos efforts a été la 
prospérité du pays et la félicité de nos sujets.» Heureux le mo- 
narque qui, semblable à ce Nestor de l’Allemagne, peut ainsi 
laisser parler tout haut sa conscience. 
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ses agents insinuaient en même temps que son 
vœu pour la paix, si nécessaire à l’Allemagne, 
allait devenir tout-puissant sur les résolutions 
des deux partis par le développement imposant 
de ses forces militaires. Tout prouve que le roi 
de Saxe a cru en effet la paix inévitable, grâce 
à l’intervention autrichienne. Ses conseillers, 
ses ministres partageaient-ils cette conviction 
qu’ils avaient inspirée? Voyaient-ils dans la nou- 
velle attitude qu’ils tendaient à faire prendre à 
la Saxe autre chose qu’un sûr acheminement à 
une adhésion entière au système de la coalition ? 
On peut en douter. Toujours est-il que les dé- 
marches successives dans lesquelles ils entraînè- 
rent le roi pour lier sa politique à celle de 
l’Autriche, le mirent dans une fausse position 
vis-à-vis de Napoléon. Les troupes saxonnes du 
7 e corps avaient suivi le roi dans sa retraite; 
le général Reynier en réclama vivement et inu- 
tilement la réunion au peu de troupes fran- 
çaises alors disponibles, pour neutraliser les 
progrès des alliés. En même temps, le roi de 
Saxe faisait, comme je l’ai dit, des démarches à 
Vienne pour obtenir le passage du corps po- 
lonais et de la brigade de Gablentz par les États 
autrichiens. Ce fut l’occasion de rapports plus 
suivis et plus intimes. La convention du 8 avril, 
relative à ce passage, ne fut communiquée ni au 

3 . 
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prince Eugène, ni à l’empereur Napoléon. Tel 
était le premier résultat de l’entente qui s’éta- 
blissait entre les deux cours. L’Autriche ne tarda 
pas à obtenir un gage plus positif encore. 
Le i5 avril, quelques jours avant que M. de 
Metternich signifiât à l’ambassadeur français la 
nouvelle attitude de l’Autriche, M. de Watzdorf, 
ministre de Saxe à Vienne, y avait signé un 
nouvel accord, portant en substance « que tous 
a les moyens à la disposition du roi seraient em- 
« ployés, de concert avec l’Autriche, à l’appui 
« de la médiation qu’elle avait offerte; que S. M. 
« consentirait, moyennant une indemnité que 
« l’Autriche s’engageait à lui faire obtenir, à la 
« cession du duché de Varsovie, si cette cession 
« devenait une condition indispensable de la 
« paix.» Par suite de ces nouveaux engagements, 
qui constituaient le roi de Saxe en état de neu- 
tralité armée, les portes de Kœnigstein et celles 
de Torgau, place alors de première importance 
pour la défense de l’Elbe, furent fermées aux 
troupes françaises. 

Le général Thielmann avait reçu le comman- 
dement de Torgau le a a février 1 8 1 3, et devait 
le remettre au général Reynier. Mais, de son 
propre aveu, cet officier, affilié au Tugendbund , 
n’eut jamais l’intention d’obéir aux ordres qu’il 
avait reçus, et de coopérer à la défense des 
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Français *. Il est curieux à entendre lui-même : 
n Que! serviteur raisonnable et fidèle pouvait dé- 
cemment. ! ne pas faire de réflexions sur les af- 
faires du temps ! » Le général Thielmann réflé- 
chit, et, dès les premiers moments de son entrée 
dans Torgau, prit sous sa responsabilité d’éloi- 
gner toutes les troupes françaises, et de n’ac- 
corder le passage à aucun corps. Il ne recevait 
pas d’ordres; mais le ministre, M. de Senft, 
approuva sa conduite par des lettres particu- 
lières. Tout cela était encore un mystère , puis- 
qu’il recevait en même temps des ordres du gé- 
néralissime français, relativement à la défense 
de l’Elbe a , et au ravitaillement de Wittemberg, 
ordres qu’il s’attachait à éluder.Sa conduite à ce 
sujet fut approuvée par une lettre du roi, datée 
du 8 avril; lettre qui pourrait faire naître quel- 
ques doutes sur la bonne foi de ce monarque, 
si on ne le voyait, le lendemain même, refuser 
formellement au roi de Prusse de se joindre à 
lui. La vérité est qu’il croyait alors la paix as- 
surée par la médiation de l’Autriche, et qu’il 
voulait exécuter ses nouveaux engagements en 

1 Voyez son Mémoire justificatif (Schœll, v. II, p. ai 3 ), qu'on 
devrait plutôt appeler son acte d’accusation , dressé par lui- 
même. Ce même Thielmann avait opposé, en 1809, une résis- 
tance assez équivoque à la légion noire du duc de Brunswick- 
Vels. V. t. VIII de cet ouvrage, p. a 33 . 

1 II défendait en effet ce fleuve, mais contre nous. 
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gardant strictement la neutralité. Cependant, les 
troupes françaises s’étant éloignées de Torgau , 
le général Thielmann avait établi de nouveaux 
rapports avec les corps russes et prussiens qui 
arrivaient sur l’Elbe. Aveuglé par sa haine contre 
les Français, il ne doutait plus de l’accession 
prochaine et complète du roi de Saxe à la coa- 
lition. Une nouvelle lettre du roi, du 18 avril, 
lui fit connaître que, d’après ce même accord 
conclu avec l’Autriche, Torgau ne pouvait être 
ouvert que par l’ordre des deux souverains. 
Cette dépêche, comme Thielmann en convient, 
était une preuve de défiance; le roi voulait le lier 
dans ce qu’il faisait en faveur des alliés. Dans le 
mémoire qu’il a publié à ce sujet, ce général, 
oubliant, par une inadvertance singulière, qu’il 
écrit pour se justifier vis-à-vis de son souverain, 
s’excuse de n’avoir pas remis de suite Torgau aux 
alliés. « Une pareille démarche , dit-il , aurait pu , 
d’après l’accord conclu entre l’Autriche et la Saxe, 
faire naître quelque mésintelligence entçe l’Autri- 
che et les puissances alliées, ou retarder l’acces- 
sion de cet État à la coalition cohtre la France ! » 
On voit que la défiance du roi était bien fondée. 

Le roi de Saxe avait quitté Ratisbonne pour 
se rendre à Lintz, et de là à Prague. Les minis- 
tres de France près les deux cours avaient dès 
lors de graves soupçons sur la nature des com- 
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munications qui avaient eu lieu entre l’Autriche 
et la Saxe. M. de Narbonne demanda des expli- 
cations à Vienne sur ce voyage du roi de Saxe , 
voyage que M. de Metternich prétendit n’avoir 
nullement provoqué '. Malheureusement pour la 
véracité de ce ministre, déjà plus d’une fois 
mise en défaut, nous trouvons le passage sui- 
vant dans une îles lettres du roi de Saxe au 
gouverneur de Torgau (19 avril) : « En consé- 
quence de l’accord conclu avec S. M. l’empereur 
d’Autriche, je quitterai demain Ratisbonne pour 
aller par J,intz à Prague. » Au reste, la loyauté 
du roi de Saxe déjouait complètement la dupli- 
cité de M. de Metternich. Une lettre de ce véné- 
rable monarque, écrite également le 19 avril, 
était sous les yeux de Napoléon. Dans cette 
lettre, il parle des démarches de l’Autriche pour 
la paix, démarches que sa position doit rendre 
décisives. L’accord de ses vœux pour la paix a 
dû le rapprocher de la cour de Vienne; il se 
rend à Prague, d’après l’invitation de l'empereur 
et Autriche. La franchise de cette lettre , qui n’a 
pas l’air de supposer les hostilités possibles 
désormais, aurait éveillé, contre l’Autriche, la 
défiance d’un esprit moins pénétrant que celui 


1 11 nuits est arrivé comme une bombe , disait-il avec sa fran- 
chise ordinaire. 
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de Napoléon. Il reçut cette lettre à Mayence. 
Par un malentendu dans l’envoi des courriers , 
les dernières dépêches de Vienne étaient alors 
sur la route de Paris; non-seulement Napoléon 
ignorait encore la déclaration que l’Autriche 
venait de faire de son changement d’attitude ', 
mais même la convention relative au passage du 
corps polonais ne lui était connue que par des 
avis indirects des princes allemands. M. de Serra, 
ministre de France en Saxe, n’en avait pas été 
informé. Privé de notions précises, l’Empereur 
ne saisit clairement qu’un point, c’est que la poli- 
tique autrichienne s’agite au fond de toutes ces té- 
nèbres. Il dicte en hâte , pour M. de Narbonne a , 
une dépêche à laquelle est jointe une copie de 
la lettre du roi. «S. M. a jugé utile que vous 
« eussiez une copie de cette lettre, qu’elle ne 
« comprend pas. L’Autriche «a-t-elle fait des dé- 
« marches et proposé des conditions ? Quelles 
«sont ces conditions? C’est ce que nous igno- 
« rons... Cette conduite de la Saxe paraît à l’Em- 
« pereur une intrigue de gens faibles , tiraillés 
« en sens contraires, et qui ont désespéré au 
« moment où l’Empereur marchait et les sauvait. 
« Il importe de savoir quelle part a l’empereur 


■ Il ne l’apprit que le jour même de Lützeu. 

1 a4 avril, due de Vicence à M. de Narbonne. 
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« d’Autriche à cgtte démarche. Aurait-elle pour 
« but de diminuer l’intérêt qu’on sait que l’Em- 
o pereur prend au roi de Saxe, et de faciliter 
« par là des arrangements sur la Pologne 1 ? La 
« convention relative au corps de Poniatowski 
« n’est encore connue que par des ouï-dire 2 . La 
« Saxe pouvait-elle faire un arrangement, et de- 
« vait-elle en faire un mystère ? » On reconnaît 
bien Napoléon à cette phrase, qui résume en 
quelques mots tous les torts de cette puissance. 
D’abord, aux termes de l’alliance offensive et 
défensive qui unissait les deux nations, le gé- 
néral en chef de l’armée, dont Poniatowski com- 
mandait une division, devait être partie contrac- 
tante dans une convention telle que celle qui 
avait réglé l’évacuation du grand-duché. Mais de 
plus, en admettant même que la sollicitude du roi 
de Saxe pour les sujets qu’il tenait de Napoléon 
l’eût déterminé à risquer une telle démarche, 
il ne devait pas la cacher à son allié, dont cet 
incident pouvait gêner les opérations militaires. 
Le même principe était applicable à la neutralité 
des troupes qui occupaient Torgau, et à celles 


• Napoléon devinait juste; nous avons vu qu'un article de la 
convention du i5 avril stipulait la cession conditionnelle du 
grand-duché de Varsovie. 

1 Napoléon n’avait pas encore reçu les dépêches que je lui 
avais expédiées de Cracovie par M. de Rumigny. 
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qui avaient suivi le roi en Bohèqie. « Le roi, dit 
encore Napoléon , espère-t-il soulager son pays 
en restant neutre? Les Russes et les Prussiens 
qui iront chez lui, respecteront-ils sa neutralité ? 
Fera-t-il évacuer la Saxe aux Français, qui vont 
y rentrer? L’Empereur plaint le roi de Saxe; si 
l’affaire est arrangeable, l’inclination de S. M. la 
porte à l’arranger. » M. de Narbonne doit en 
conséquence ne parler du roi de Saxe qu’avec 
ménagement, dans les explications qu’il doit 
avoir avec l’Autriche sur cette affaire. 

Napoléon avait raison : la neutralité de la 
Saxe était une chimère. L’Autriche elle-même 
ne pouvait longtemps garder ce rôle, bien quelle 
ne fût encore, selon l’expression de M. de Metter- 
nich , que placée à côté de la destruction : la Saxe 
ne pouvait le prendre un moment. Cette pré- 
tendue neutralité devait nécessairement l’ame- 
ner à des hostilités formelles contre la France. 
Le gouverneur de Torgau, dans son Mémoire 
justificatif, est forcé d’en convenir lui-même; il 
avoue « que sa conduite l’avait mis dans la po- 
sition critique d’être regardé par la France 
comme un criminel, par les alliés comme un 
homme sans loyauté, s’il ne s’était pas livré à 
eux tout entier 1 .» Une dernière lettre du roi, 

i Pendant le séjour des souverains alliés à Dresde, il était 
venu plusieurs fois leur faire sa cour. 


Digitized by Google 



[ISIS. ] MOUVEMKHTS MILITAIRES, ETC. 4^ 

écrite avant que le résultat de la première ba- 
taille fût connu , lui avait encore prescrit de ne 
pas ouvrir Torgau aux Français : fort de cette 
autorité, il avait menacé le général Reynier de 
le recevoir à coups de canon s’il s’approchait de 
la ville 1 . C’était encore de la neutralité comme 
les Russes, les Prussiens et lui devaient l’enten- 
dre. La rupture de cette intrigue saxonne ne 
fut pas le résultat le moins important de la vic- 
toire de Lützen. 

Avant de suivre Napoléon sur le champ de 
bataille où il va troubler le long triomphe de 
nos ennemis, il est indispensable de jeter un 
coup d’œil sur les mouvements militaires qui 
ont eu lieu pendant les premiers mois de 1 8 1 3 . 

Le prince Eugène avait pris le commandement 
en chef de l’armée depuis l’étrange départ de 
Murat 2 . « Il lui fallait conquérir pour Napoléon 
le temps de former une nouvelle armée 3 ; » il 
n’a pas été au-dessous de cette tache difficile et 
glorieuse. II a fait preuve, au plus haut degré, 
de ce courage moral alors si nécessaire, et qui 
avait tout à fait manqué au roi de Naples. L’ar- 
mée resta à Posen du 17 janvier au 10 février; 
grâce à l’inaction des Russes sur la rive droite 

* 7 mai. 

1 Janvier. 

3 Monlvéran. 
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de la Vistule, chacun de ces jours fut mis à 
profit. L’éloignement et l’investissement de Dan- 
zig d’un côté, de l’autre, le mouvement obs- 
tiné de retraite dù prince de Schwartzenberg 
sur Cracovie, ne permettaient aucune défense 
de la Vistule; le prince Eugène avait à peine 
dix-sept mille hommes, dont il fallut laisser 
encore cinq mille dans Thorn. Secondé par 
le zèle infatigable de l’intendant général de 
l’armée, le général Mathieu Dumas, il com- 
pléta l’approvisionnement des places de l’Oder, 
dont l’investissement devait bientôt diminuer 
les forces de l’ennemi. En même temps, il réor- 
ganisa les débris de ce qui s’appelait encore 
la grande armée : ce nom n’était plus qu’une 
épitaphe. Les douze mille hommes qui restaient 
au prince Eugène furent partagés par lui en 
trois divisions 1 ; il comptait , avec raison , sur 
l’effet nominal de ce mot pour retarder les 
Russes et contenir encore les Prussiens. Eugène, 
sortant d’une crise qui avait brisé l’énergie des 
plus vaillants, Eugène n’a pas chancelé entre ces 


1 L’une d’elles, composée presque entièrement de Bavarois, 
était sous le commandement du général de Wrède, comblé des 
bienfaits de Napoléon. Ce général quitta bientôt l’armée sous 
des prétextes assez équivoques. Nous n’aurons que trop d’occa- 
sions de reparler de lui. 
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deux abîmes, la destruction de l’hiver et la me- 
nace de l’Allemagne; les désastres de la veille, 
les dangers du lendemain n’ont fait qu’exalter 
sa présence d’esprit et son activité pour ré- 
parer ceux-ci , pour conjurer ceux-là. Les vingt 
jours passés à Posen sont les plus beaux de sa 
vie 1 . 

Les armées russes s’étant remises en mouve- 
ment dans les premiers jours de février, Eugène 
prit la ligne de l’Oder pour couvrir Berlin, et 
assurer les communications avec la Saxe. Le 18, 
son quartier général fut à Francfort-sur- l’Oder. 
Il y fut rejoint par un renfort de dix-neuf mille 
hommes, renfort d’autant plus précieux que 
c’était le général Grenier qui l’amenait. Berlin 
était occupé par le duc de Castiglione, avec une 
garnison de six mille hommes. Cependant le gé- 
néral Czernischeff , l’éclaireur le plus audacieux 
de l’armée russe, après avoir surpris, à Zirke 
sur la Wartha, les débris de la cavalerie lithua- 
nienne, s’était porté sur l’Oder, avait franchi 
cette rivière, entre Francfort et Custrin, et jeté 
des Cosaques sur Berlin. Une première escar- 
mouche eut lieu le 16 à Wrietzen, et le 20, un 
parti de Cosaques surprit la porte d’Oranien- 
bourg et pénétra dans la ville, d’où il fut 


■ Il l’a dit lui-même, et avec raison. 
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promptement repoussé. Le vice-roi vint en per- 
sonne à Berlin le lendemain , et se hâta de con- 
centrer ses forces autour de cette ville, pour en 
retarder le plus longtemps possible la défection, 
et tenir l’ennemi en échec sur la Sprée. 

Pendant ce temps, l’avant-garde de l’armée 
de Kutusow, précédée d’une nuée de Cosaques, 
franchissait l’Oder supérieur ; ce mouvement 
contraignait le général Reynier, qui s’était replié 
sur Glogau, après le combat de Kalish, à con- 
tinuer sa retraite, d’abord sur Torgau, dont le 
général Thielmann lui refusa l’entrée, puis sur 
Bautzen , où il arriva le 2 mars. Le 24 février 
l’empereur Alexandre était à Kalish, où il signait, 
quelques jours après, son traité avec la Prusse. 
Au nord, Wittgenstein , ayant laissé un corps 
d’observation devant Danzig, avait également 
franchi l’Oder, et son avant-garde s’approchait 
de Berlin, dont les habitants, à leur grand re- 
gret, n’avaient encore vu que des Cosaques. Un 
grand mouvement populaire aurait inévitable- 
ment secondé l’attaque des Russes. Du moment 
où cette ville est sérieusement menacée, la 
prudence et l’humanité prescrivent au prince 
Eugène de se replier sur l’Elbe. Le 3 mars 1 8 1 3 , 
les habitants de Berlin ont vu pour la dernière 
fois le drapeau tricolore. 

L’armée se retira sur Wittemberg en deux 
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colonnes, qui furent harcelées sans succès par 
les Cosaques. Le g, le quartier général du prince 
Eugène était à Leipzig. L’armée prenait la ligne 
de l’Elbe, de Wittemberg jusqu’à Dresde, où le 
général Reynier arriva le 9. 

S’il pouvait rester quelque doute sur la né- 
cessité où s’était trouvé le prince Eugène, même 
au point de vue purement militaire, d’évacuer 
Berlin sans combat, ce doute n’est plus possible 
en présence des insurrections qui éclatent simul- 
tanément sur divers points de l’Allemagne, et 
jusque sur les bords du Rhin '. L’état des dé- 
partements de la trente -deuxième division mili- 
taire était surtout alarmant. Le général Lau- 
riston, qui réorganisait à Magdebourg le 5 e corps, 
ayant appelé à lui toutes les troupes disponibles 
de cette division , l’irritation populaire se fit 
jour presque sans obstacles. Un premier mou- 
' vement eut lieu le février à Hambourg; un 
autre quelques jours après à Lubeck, ville com- 
merçante qui avait cruellement souffert du 
pillage de 180G, et des rigueurs du système con- 
tinental. L’émeute fut violente, la populace ar- 
racha et brisa les écussons impériaux ; les auto- 
rités se réfugièrent à Hambourg. Trompé par des 


1 Le jour même de l'évacuation de Hambourg (ta mars), un 
mouvement insurrectionnel eut lieu à Dusseldorf. 
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rapports inexacts, qui annonçaient l’approche 
d’un corps russe considérable, le général Carra 
Saint Cyr se décida, le la mars, à évacuer Ham- 
bourg même, et se retira sur Bremen *. Cette 
retraite fut blâmée dans le Moniteur. Plusieurs 
employés supérieurs, réfugiés à Paris par suite 
de cette alarme , furent renvoyés de suite : un 
ordre expédié promptement interdit le passage 
du Rhin à tous les émigrants; ceux qui s’étaient 
retirés en Danemark furent sévèrement blâmés 
aussi. Le mécontentement de l’Empereur était 
d’autant mieux fondé, que l’évacuation de Ham- 
bourg était le résultat d’une fausse alerte : le 
corps russe, si menaçant, n’était que de quelques 
centaines de Cosaques détachés sur l’Elbe infé- 
rieur, dès l’entrée des Russes à Berlin. Ils 
s’étaient arrêtés à quatre lieues de Hambourg ; 
une députation de l’ancien sénat eut quelque 
peine à décider ces libérateurs à venir jouir de 
la reconnaissance des habitants. Ceux-ci les ac- 
cueillirent avec enthousiasme, payèrent avec le 
même enthousiasme de fortes contributions, 
dont la majeure partie passa sans contrôle dans 
les poches des Cosaques, qui n’entendaient pas 

'Par suite de ce mouvement, le général Morand évacua la 
Poméranie, passa l’Elbe à Zoilenspicker, et rejoignit le général 
Saint-Cyr, malgré les Cosaques de Tettenborn. 
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contribuer gratuitement à la délivrance de l’Al- 
lemagne. 

lia défection prussienne, qui ne fut officielle- 
ment notifiée que le i 5 mars, existait déjà en 
fait. corps du général York se réorganisait 
sur les frontières de Poméranie : il fut armé par 
les Russes des fusils ramassés dans notre re- 
traite. Cette défection doublait les forces de l’en- 
nemi : vers la fin de mars, ses avant-gardes ar- 
rivèrent sur l’Elbe. La ville de Dresde étant 
sérieusement menacée , le prince d’Eckmühl 
crut nécessaire à la sûreté de l’armée de faire 
miner une arche du pont. Ces préparatifs de 
destruction suffirent pour causer une sorte d’é- 
meute; mais Davoust était inflexible dans l’ac- 
complissement de ses devoirs militaires; le bruit 
de l’explosion répondit aux murmures de la 
foule. L’avant-garde russe de Wintzingerode oc- 
cupa la ville neuve, sur la rive droite, le 21 ; et 
bientôt on vit de tous côtés les Cosaques fran- 
chir l’Elbe. La ville fut entièrement évacuée 
dans la nuit du 26 au 27 mars, et les troupes 
suivirent le nouveau mouvement de retraite or- 
donné par le prince Eugène. 

Celui-ci, ayant à peine quarante mille hommes 
disponibles, ne pouvait songer à défendre l’Elbe 
contre des forces triples au moins des siennes. 
Eu continuant sa retraite sur la France, il aurait 
xii. 4 
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découvert Magdebourg et les corps qui s’orga- 
nisaient sur le Rhin et le Mein. Il prit, avec au- 
tant d’habileté que de sang-froid , une position 
qui devait immanquablement retarder l’ennemi, 
en concentrant toute son armée derrière la 
Saale et la partie de l’Elbe située entre le con- 
fluent de cette rivière et celui de la Havel. Les 
troupes qui sortaient de Dresde s’adossaient 
aux montagnes du Hartz; les autres corps occu- 
paient Galbe, Bernbourg , Magdebourg et Stan- 
dal. Ce dernier point n’est qu’à quinze lieues de 
Berlin ; ainsi par ce mouvementle prince Eugène 
menaçait cette ville, en même terîips qu’il se 
trouvait placé sur le flanc de l’ennemi , s’il mar- 
chait directement vers le Rhin. Le 26 mars, une 
avant-garde russo-prussienne, poussée sur la rive 
gauche de l’Elbe pour éloigner les Français de 
Berlin, et développer l’insurrection du Hanovre, 
fut repoussée à Werben par la division Lagrange 
et le général Montbrun qui occupaient Standal. 
Ralliées peu de jours après par le général Czer- 
nischeff, ces troupes firent un nouveau mou- 
vement, en franchissant cette fois l’Elbe hors 
de la portée de notre gauche. Le général Mo- 
rand s’était avancé de Brème jusqu’à Lune- 
bourg; ce mouvement, qui se liait à la défense 
de l’Elbe, était malheureusement prématuré. 
Attaqué dans Lunebourg même par des forces 
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très-supérieures, il fut blessé à mort, et sa 
troupe, cernée de toutes parts, fut contrainte 
de capituler L ennemi ne jouit pas longtemps 
de son succès; il évacua précipitamment la ville 
dès le lendemain, à l’arrivée du général Mont- 
brun, qui put même reprendre une partie des 
prisonniers ». 

Wittgenstein et Bulow s’avançaient en même 
temps vers l’Elbe supérieur, entre Magdebourg 
et Wittemberg; ce mouvement indiquait clai- 


1 a avril. Le général Morand était aussi humain qu’intrépide. 
Il fut regretté des Allemands eux-mêmes. 

1 Le général Dœrnberg, transfuge westphalien, l’un des chefs 
de cette expédition sur l’Elbe inférieur, s’avisa d’écrire au 
général Montbrun qu’il punirait par des représailles sur les 
prisonniers français tout acte de rigueur exercé sur des Hano- 
vriens (sujets du roi de Westphalie), insurgés par ordre de 
l’empereur de Russie. Il aurait fallu, pour qu’une telle me- 
nace eût une apparence de justice, que l’empereur Alexandre 
n’eût pas reconnu le royaume de Westphalie. Au moins le roi 
de Prusse, en appelant aux armes les habitants de ses an- 
ciennes provinces, avait senti la nécessité d’alléguer que la 
France avait violé la première les obligations de Tilsitt. La vé- 
rité est que ces puissances avaient résolu , depuis les événe- 
ments de Russie , de ne considérer que comme des trêves les 
traités souscrits par elles sous l’influence de nos victoires. Le 
préambule du traité secret de Kalish s'exprimait en ces ter- 
mes : . Le temps viendra où les traités ne seront plus des 
trêves, ou ils pourront de nouveau être observés avec cette foi 
religieuse, cette inviolabilité sacrée auxquelles tiennent la con- 
sidération, la force et la conservation des empires. » 

4 - 


Digitized by Google 



5z 


COMBAT 


fiais.] 


rement l'intention de marcher sur Leipzig. 
Alors se révéla tout . l’avantage de la position 
d’Eugène. La division prussienne de Borstel, qui 
avait paru le i er avril en face de Magdebourg, fut 
vivement attaquée par les 5 e et 11 e corps qui 
franchirent l’Elbe, et poussée jusque par de- 
là Mockern. L’année française, tout en assu- 
rant fortement ses communications de Magde- 
bourg, se déploya sur la rive droite de l’Elbe, 
comme si elle voulait marcher sur Berlin, et 
prit de bonnes positions. Wittgenstein etBulow, 
alarmés pour la sûreté de cette ville, revinrent 
sur leurs pas, et débouchèrent , le 5 au matin, 
l’un de Zerbst, l’autre de Ziesar. On se battit 
toute la journée; le prince Eugène se maintint 
sans beaucoup de perte, et, satisfait du résultat 
qu’il avait obtenu, se replia pendant la nuit sur 
Magdebourg. L’alarme avait été sérieuse à Ber- 
lin; les habitants se crurent sauvés par le com- 
bat de Mockern; ils illuminèrent et chantèrent 
des Te Deiun. 

Le mouvement de Wittgenstein , qui venait 
d’être ainsi retardé, se liait avec celui deBlücher 
qui s’avançait rapidement. Son avant-garde, com- 
mandée par Wintzingerode, avait occupé Dresde 
aussitôt après le départ des troupes françaises. 
Le 5 avril , les Russes étaient à Leipzig : le 8, ils 
avaient franchi la Saale et tenaient Mersebourg. 
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Blücher avait son quartier général à Rochlitz-, 
quinze lieues en avant de Dresde, et poussait 
des partis sur Plauè'n et Hof, dans la direction 
de Nuremberg; sur Weimar et Gotha, dans celle 
de Francfort. Après le combat de Mockern , 
Wittgenstein ne reprit son mouvement vers le 
sud que le 9 avril; le ir seulement, son corps 
avait franchi l’Elbe et occupait Dessau. York 
était à Koethen, et se liait à Wintzingerode qui 
arrivait à Halle. Eugène, voyant ses communica- 
tions avec Francfort menacées , porta la masse 
de ses forces sur la haute Saale. L’ennemi en 
tenta vainement le passage; trois attaques sur 
Galbe, Bernbourg et Alsleben , furent repous- 
sées; Eugène poussa même une reconnaissance 
sur la rive droite, dans la direction de Koethen. 
En semblant toujours prêt à marcher sur Ber- 
lin, il continuait de jeter de l’incertitude dans 
les manœuvres de l’ennemi. Son but était atteint ; 
de toutes parts les avant-gardes de la grande 
armée française arrivaient sur le Weser ou fran- 
chissaient le Mein '. 

• Les nouveaux corps qui allaient entrer en campagne étaient: 
le 3 e (Ney); il se composait île quatre divisions de conscrits et 
de cohortes de la garde nationale, et d’une division de Hcssois 
et de Badois; le 4' (Bertrand), de trois divisions, française, ita- 
lienne et wurtembergcoise; le 6 e (Marmont), de deux divisions 
des soldats de marine; le ta* (Oudinol), de deux divisions rarne- 
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«U était temps. La grande armée russe, com- 
mandée par Miloradowitz, avait déjà dépassé 
Dresde à son tour. Le avril, l’empereur 
Alexandre et le roi de Prusse avaient fait une 
entrée solennelle dans cette ville. Toujours sous 
l’impression des événements de la fin de 1812, 
ils étaient loin de s’attendre à des revers, et 
pensaient arriver presque jusqu’au Rhin sans 
trouver d’obstacles sérieux. 

Tandis que les sages manœuvres du vice-roi 
neutralisaient les progrès de l’ennemi, l’intré- 
pide Rapp avait déjà commencé son admirable 
défense de Danzig. Les grands projets de Napo- 
léon sur cette place, dont son système poli- 
tique faisait le boulevard de l’Europe entière 
contre la Russie, n’avaient reçu encore qu’un 
commencement d’exécution à la fin de 1812 : la 
plupart des fortifications n’étaient qu’ébauchées. 
Devenue l’asile d’une déroute, Danzig renfer- 
mait des soldats et des officiers de toutes les 


nées d’Italie et d’une de Bavarois; et, enfin , seize bataillons de 
la jeune garde impériale. Tous ces corps réunis formaient un 
effectif de près de cent mille hommes. L’armée du vice-roi (a', 
5 * et 11' corps) en comptait quarante mille environ. Mais il 
avait dû envoyer sur le bas Elbe sa cavalerie, nécessaire aux 
opérations du I er corps. L’armée française, à l’ouverture de la 
campagne, n’avait qu’une division de quatre mille chevaux de la 
garde. 
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nations. L’énergie de Rapp réveilla parmi eux 
l’esprit militaire, il leur rendit le courage de 
vivre, puis celui de se défendre. L’hiver maudit 
s’acharnait sur ces braves plus forts que lui; 
trois fois la Yistule glacée les laissa sans dé- 
fense, trois fois elle reprit son cours, roulaut 
à la Baltique ses glaçons brisés par les haches 
de nos soldats. Le froid empêchait aussi les 
travaux des retranchements, les outils rebon- 
dissaient sur cette terre ennemie; il fallut la 
dégeler par de grands feux. Tout était contre 
nous : au dégel, de funestes épidémies déci- 
mèrent la garnison et les habitants; la débâcle 
furieuse de la Vistule renversa une partie de 
la ville et des ouvrages réparés avec tant de 
peines. « Mais les alliés secondèrent mal les 
« éléments qui combattaient pour eux '. » Ce 
ne fut pas du moins à Danzig que leurs pro- 
clamations firent des prosélytes ; de tous les 
assiégés, Rapp avait su faire des Français. La 
pénurie de vivres se fit sentir dès les pre- 
miers temps; il n’y eut bientôt plus de viande 
fraîche , même pour les malades ; la ration 
journalière fut fixée à deux onces de cheval et 
une de bœuf salé. Des soldats dont le nez et 
les oreilles étaient encore gelés et les bles- 

' Mémoires de Rapp. 
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sures ouvertes , faisaient leur service , affublés 
de peaux, la tête enveloppée de linges, ap- 
puyés sur un bâton. C’était le triomphe de la 
discipline et du courage. Le 5 mars, une atta- 
que générale sur nos avant-postes fut repoussée 
avec perte; ce premier sourire de la victoire, 
après un si long malheur, ranima la confiance 
de la garnison et des habitants associés à son 
sort. La nouvelle de la défection prussienne, 
colportée par des agents de l’ennemi, ne fit qu’in- 
digner nos braves; la trahison ne put rien dans 
ce sanctuaire de fidélité. Les soldats appor- 
taient les proclamations qu’on leur glissait aux 
avant-postes, livraient les agents d’embauchage 
que Rapp se contentait de renvoyer la tête ra- 
sée. Plusieurs sorties furent couronnées de 
succès; l’une d’elles, conduite avec audace et 
bonheur par le général Bachelu, permit de ravi- 
tailler les hôpitaux toujours encombrés. L’épi- 
démie ne cessa qu’à la fin de mai. Douze mille 
hommes avaient péri. L’armistice, conclu après 
les premières victoires de Napoléon, vint donner 
quelque repos à ces braves, qui, perdus si loin 
dans des contrées ennemies, y soutenaient digne- 
ment l’honneur du drapeau français. 

Le général Lapoype, l’un des vétérans de 
l’armée d’Italie, se couvrit également de gloire 
à Wittemberg, point important comme tête de 
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pont sur l’Elbe, mais difficile à défendre. 11 ré- 
sista, du 18 avril au 7 mai, à des attaques con- 
tinuelles avec une garnison de quinze cents 
hommes. Une partie des fortifications avait été, 
pour ainsi dire, improvisée en combattant. 

La défense de quelques autres places fut moins 
énergique ou moins heureuse. Le célèbre fort de 
Czenstockow en Pologne avait capitulé dès le 
2.5 mars : Pulawski n’était plus là pour le défen- 
dre. Le général Poitevin , qui commandait à 
Thorn, avait plus de la moitié de sa garnison 
dans les hôpitaux; il se vit dans la dure néces- 
sité de rendre la place à lin émigré français au 
service de la Russie, le général Langeron '. Span- 
dau capitula également le 24 avril; la reddition 
de cette forteresse célèbre, au moment même 
où la grande armée française commençait son 
mouvement offensif, contraria vivement l’em- 
pereur Napoléon. La garnison fut indignement 
insultée par la populace de quelques districts 
prussiens. 

Pendant le mois d’avril, l’ennemi avait 
jeté de nouveau quelques partis de Cosaques 
et de volontaires de la légion anséatique a au 
delà de l’Elbe inférieur. Plusieurs escarmouches 


* Le 17 avril. 

1 Ces volontaires, levés par la ville de Hambourg , et juste- 


Digitized by Google 



NAPOLEON 


tlSH.] 


58 

eurent lieu entre Lunebourg et Brème, où Van- 
dàmme réunissait deux divisions, qui formèrent 
' le noyau du premier corps de la nouvelle ar- 
mée française. Les affaires changèrent de face 
du moment où les insurgés allemands eurent 
affaire à ce terrible adversaire. Au bout de cinq 
jours , il ne resta pas un rebelle sur la rive 
gauche de l’Elbe. Le fort de Haarbourg 1 fut 
emporté d’assaut, et les insurgés de Hambourg 
réduits à la défensive. Dans la nuit même qui 
suivit la bataille de Lützen, Vandamme surprit 
les îles de l’Elbe, et établit des batteries à la 
pointe de celle de Fidden , qui n’est qu’à une 
demi-portée de canon de Hambourg. 

Wittgensteiu , après avoir essayé vainement 
d’enlever d’assaut Wittemberg, avait passé l’Elbe 
et occupé Dessau, puis il s’était établi entre la 
Mulda et la Saale. Eugène, craignant toujours 
d’être coupé de Francfort, et séparé de la grande 
armée, dont les mouvements ne lui étaient 
qu’imparfaitement connus, suivait la rive gauche 
de la Saale, dans la direction de Leipzig. Le 
28 avril, il fit attaquer en même temps, à Wettin 


menl nommés Cosaques de l'Elbe, s’entendaient mieux à piller 
qu’à se battre. 

1 Le 37 avril. Haarbourg est à deux lieues de Hambourg, sur 
la rive gauche. 
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par la division Maison, à Halle par le 5 e corps, 
deux têtes de pont qui menaçaient les commu- 
nications avec Magdebourg, et qui furent dé- 
truites. Le 29, il franchit la Saale à Mersebourg 
avec le 11 e corps, poussant sur Leipzig deux 
mille Prussiens de la division Kleist. Le même 
jour, à trois lieues de là, la division Souham du 
6 e corps, formant l’avant-garde de la grande ar- 
mée, repoussait la cavalerie légère des Russes et 
occupait Weissenfels. La jonction du vice-roi 
était assurée; sa tâche glorieuse et difficile était 
accomplie. 

La rapide concentration de la grande armée 
sur la Saale arrêtait brusquement les progrès de 
l’ennemi. Ses troupes légères, qui , répandues 
quelques jours auparavant sur toutes les routes 
jusqu’au Weser, semblaient vouloir courir à bride 
abattue jusqu’au Rhin , se repliaient précipitam- 
ment à leur tour. Néanmoins, les généraux al- 
liés ne devinaient pas encore, à la fin d’avril, 
toute la force de l’armée qu’ils allaient avoir à 
combattre; ils ne soupçonnaient pas Napoléon si 
près d’eux. 

Parti de Saint-Cloud le i 5 avril, l’Empereur 
est arrivé à Erfurthle aS.ïïey est déjà à l’avant- 
garde avec le 3 e corps, et l’une de ses divisions 
vient d’occuper Weimar. Ce maréchal , toujours 
le dernier dans la retraite de Russie, devait être 
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le premier dans la campagne nouvelle. Nous 
avançons enfin , nous qui, depuis Moscou, recu- 
lions toujours ! Le célèbre défilé d’Auerstaedt 
a vu briller de nouveau les baïonnettes fran- 
çaises, et les échos de la Saale se renvoient les 
canonnades de Mersebourg et de Weissenfels. 

L’armée marche sur Leipzig. Une vallée pro- 
fonde et un défilé nous séparent encore des 
vastes plaines de Pegau et de Lützen, déjà cé- 
lèbres par la victoire et la mort de Gustave- 
Adolphe. Le général russe Wintzingerode essaye 
en vain de défendre le défilé; vivement assailli, 
il se retire, protégé par sa nombreuse cavale- 
rie ‘. Mais l’armée française a fait une perte 
cruelle : l’un des premiers boulets tirés sur 
nous a frappé Bessières, le valeureux chef des 
invincibles. Le duc d’Istrie est une des plus no- 
bles figures de ce cortège guerrier, insépara- 
ble à jamais de la grande image de Napoléon a . 


1 1 er mai. 

’Peu avant son départ pour l’armée, le maréchal ficssieres 
avait dit à M. de Las-Cases : Dans la crise des circonstances, et 
avec nos jeunes soldats, c’est aux cfiefs à ne pas s’épargner. « Ce 
maréchal, qu’on peut, ajuste titre, nommer brave et juste..., 
depuis les premières campagnes d’Italie, avait toujours, dans 
différents grades, commandé la garde de l’Empereur, qu’il avait 
suivi dans toutes ses campagnes (bulletin du 2 mai). » Napoléon 
s’empressa d’écrire à la duchesse d’Istrie une de ces lettres affec- 
tueuses qui répondent à bien des calomnies sur la dureté de son 
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Un monument élevé par le roi de Saxe, à la 
place même où tomba cet homme intrépide et 
vertueux , recommande sa mémoire au respect 
de tous les peuples. 

La retraite de Winlzingerode nous ouvre les 
plaines de Lützen, où s’opère la jonction des 
troupes du vice-roi. L’ennemi surpris n’a pu 
rien faire pour s’y opposer. A Liilzen même, 
Napoléon se retrouve environné des soldats de 
la vieille garde échappés aux désastres de la cam- 
pagne d’hiver '. Privé de renseignements posi- 
tifs sur les mouvements des alliés, il les croit 
concentrés dans les plaines de Leipzig et va les 
y chercher. L’armée d’Eugène forme maintenant 
l’avant-garde. Le a mai au matin, le 5 e corps(Latt- 
ristonjest déjà dans Lindenau, faubourg de Leip- 
zig sur la rive gauche de l’Elster. Le ri c corps 
(Macdonald) est au bourg de Marckranstedt : 


cœur. * La perte que vous faites est grande, dit-il à la veuve de 
son lidcle serviteur, mais la mienne l’est davantage encore. Le 
duc d’Istrie est mort de la plus belle mort et sans souffrir; il 
laisse une réputation sans tache; c’est le plus bel héritage qu’il 
ait pu léguer à ses enfants.... Ils hériteront de l’affection que je 
portais à leur père. » 

1 Ils formaient la division Roguet, détachée de l’armée du vice- 
roi. Celui-ci, parti de Mersebourg le matin, avait dirigé ses mou- 
vements d’après la canonnade de Weissenfels. Il rencontra , au 
pied même du monument de Gustave-Adolphe, l’empereur Na- 
poléon , qui lui adressa des félicitations bien méritées. 
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derrière lui s’avance Napoléon qui vient de quit- 
ter Lützen avec sa garde : il a en ce moment 
auprès de lui Eugène et Ney, dont les quatre 
divisions ne sont point encore en marche; elles 
occupent les quatre villages qui se trouvent entre 
Lützen et Pegau : Rahna , Kaya, Klein et Gross- 
Gœrschen. Derrière ces troupes s’échelonnent 
jusque par delà Naumbourg les divisions en 
marche de Marmont, de Bertrand et enfin d’Ou- 
dinot. Ainsi toute l’arrnée française, croyant l’en- 
nemi derrière Leipzig, défile de Naumbourg à 
Lindenau sur une ligne de plusieurs lieues, 
dont les troupes de Ney forment le centre. 
Quelques troupes russes défendent le passage 
de l’Elster ; la fusillade retentit de ce côté où 
se porte l’attention de Napoléon, qui s’étonne 
de ne découvrir aucune masse ennemie au delà 
de Leipzig 

Tout à coup le canon se fait entendre dans 
la direction du corps de Ney. L’ennemi que Na- 
poléon cherchait en vain devant lui , se révèle 
par cette attaque. Les Prussiens de Blücher, les 
Russes de Wittgenstein sont là : les souverains 
eux-mêmes arrivent avec les réserves. 

Dans l’espace de quelques heures les alliés 


' La division Kleist, du corps d’York, défendait seule celle 
ville. 
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avaient passé de la confiance à l’inquiétude. Witt- 
genstein, nommé général en chef en remplace- 
ment de Kutusoff, qui venait de mourir à 
Buntzlau, s’était hâté d’appeler à lui tous les 
corps à sa portée. Dans la nuit du I er au 2, il 
avait pu concentrer, entre Zwenckau et Pe- 
gau, sur la rive droite de l’Elster, outre son 
corps et celui de Wintzingerode, une partie de 
celui d’York, la grande armée russe et le corps 
de Blücher, qui avait fait trente-six heures de 
marche forcée pour arriver à temps en ligne. 
Wittgenstein avait réuni ainsi environ cent mille 
hommes; il était inférieur à Napoléon en infan- 
terie , mais il avait plus de vingt mille chevaux 
contre quatre mille; ce qui rétablissait la balance 
et au delà. Les Prussiens étaient pleins d’ardeur: 
le champ de bataille d’Iéna n’était pas loin de 
là ; et Blücher et les siens se promettaient une 
éclatante revanche '. 

■ On ne saurait blâmer le général russe d’avoir risqué une 
affaire dont le succès pouvait neutraliser l’effet produit par la 
soudaine apparition de Napoléon. Trbmpé par des reconnais- 
sances inexactes, il croyait écraser l’arrière-garde française, 
et il donnait sur le centre. On lui a reproché de n’avoir pas 
appelé à temps la réserve intacte de Miioradowitz , détachée 
précédemment dans la direction de Zeitz pour observer le dou- 
zième corps, mais qui aurait pu, vers la fin de la journée, arri- 
ver par Moelsen sur le flanc du quatrième corps, et obtenir là un 
avantage marqué. 
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C’est à une heure et demie environ que com* 
tnence leur attaque impétueuse, dont le succès 
couperait en deux l’armée française. Plusieurs 
batteries d’artillerie ouvrent le feu contre le vil- 
lage de Gross-Gœrschen ; les jeunes soldats fran- 
çais soutiennent ces décharges meurtrières avec 
une fermeté que les chefs ennemis eux-mêmes 
admirent J . Leur résistance héroïque fait perdre 
un temps précieux aux alliés. A peine maîtres 
des villages de Gross et Klein-Gœrschen et de 
Rahna , ils y sont assaillis à leur tour. Prussiens 
et Français se fusillent presque à bout portant 
sur ce terrain coupé de prairies, de haies et de 
fossés, obstacles qui gênent les manœuvres de la 
formidable cavalerie de nos adversaires. 

On le voit , Napoléon a été surpris : pour la 
première fois il livre une bataille vraiment dé- 
fensive mais son génie et la valeur de ses nou- 
veaux soldats tromperont l’espérance de l’enne- 
mi. Ney arrive au galop à ses divisions attaquées, 
que Souham, Girard et Brénier, leurs intrépides 
chefs, maintiennent en tirailleurs autour des vil- 
lages envahis par l’ennemi. Napoléon revient en 
hâte sur Lützen avec sa garde ; Eugène ramène 
de Marckranstedt le corps de Macdonald , qui 


1 Voy. Schrell , t. II, p. 3o6. 

' Kieisewitz. — Schcetl, t. II, p. 3oi. 
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vient déboucher, sur le flanc droit de l’ennemi 
par Eisdorf et Kitzen. Des courriers ont porté 
l’ordre à Marmont d’entrer de suite en ligne à la 
droite de Ney, vers Starsiedel; à Bertrand, d’ar- 
river sur l’extrême droite de l’ennemi en la 
débordant. Le courage héroïque des divisions 
Girard et Brénier nous fait gagner un temps 
précieux. Ramenés par Ney qui s’élance au mi- 
lieu des tirailleurs, nos jeunes soldats ont repris 
leurs premières positions. Pendant ce temps, la 
cavalerie prussienne de Dolfs et les escadrons 
russes de Wintzingerode, qui hésitaient à charger 
sur ce terrain coupé (ils n’avaient pas un Murat 
pour les entraîner) , se développant enfin dans 
les plaines de Kobsen, allaient déborder notre 
droite; mais ils rencontrent Marmont qui dé- 
bouche de Starsiedel , et s’épuisent en charges 
infructueuses sur les baïonnettes des soldats de 
marine*; braves qui , en changeant d’élément, 
n’ont pas changé de cœur. 

Mais rien n’est fini. Au centre, Blücher lance 
sur nous sa réserve, le corps d’York et la divi- 


> Cette diversion produisit un effet décisif. Witlgenstein 
croyait qu’il n’avait affaire qu’aux quatrième et sixième corps, 
et que le reste île l’armée française était trop avancé du côté de 
Leipzig pour qu’aucun mouvement fût possible sur son flanc 
droit : aussi n’avait-il pas porté île cavalerie de ce côté. 

1 Divisions Compatis et Uonnet. 

xti. 5 
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sion russe de Berg; Rahna et Klein-Gœrschen 
sont repris encore. Ney se replie sur Kaya, 
obscur village, dont commence alors l’immor- 
talité sanglante : deux fois expulsé, deux fois il 
y rentre au milieu des flammes; une dernière 
fois, il est ramené par la division russe de Berg. 
En ce moment, les souverains sont en présence: 
Alexandre et Frédéric, sur une colline en arrière 
de Gross-Gœrschen ; Napoléon, derrière Kaya, 
où les boulets labourent la terre autour de lui. 
Par son ordre, le comte de Lobau prend avec 
lui la division Ricard encore intacte, et se préci- 
pite à son tour sur l’ennemi. Ney le seconde 
avec les débris de ses divisions, dont les chefs 
intrépides. Girard, Brénier, Souham, tombent 
blessés tour à tour. 

Repoussés derrière Klein-Gœrschen, malgré 
une résistance opiniâtre, les alliés reprennent 
aussitôt l’offensive, grâce au renfort d’une des 
divisions du prince de Wurtemberg, et, par 
un effort désespéré , repoussent encore Ney 
derrière Kaya. C’est le moment décisif de la 
bataille; mais Napoléon est là. Il dirige sur 
Kaya seize bataillons de la jeune garde qui ar- 
rivent de Lützen. Soutenue par quatre-vingts 
pièces d’artillerie, cette colonne formidable, pa- 
reille à une redoute roulante , se précipite à 
son tour à travers les flammes qui dévorent le 
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village. C’est le duc de Trévise qui commande; 
il disparait dans la mêlée; mais son cheval seul 
a péri ; les balles ennemies ont respecté le guer- 
rier intrépide, réservé pour d’autres temps à une 
mort étrange et cruelle. 

La bataille est gagnée. Kaya est emporté pour 
la dernière fois : Blücher et les siens ont reculé 
devant la foudre. A notre gauche, la réserve 
russe, qui tentait une dernière attaque surEis- 
dorf, a été assaillie et ramenée par le corps de 
Macdonald. La cavalerie ennemie s’épuise à char- 
ger inutilement les carrés de Marmont. Enfin, 
à notre extrême droite, Bertrand arrive avec la 
division Morand , et déborde la gauche de l’en- 
nemi. La nuit vient, et partout l’avantage est pour 
nous parmi ces masses nombreuses qui se heur- 
tent sur une ligne de plusieurs lieues; l’armée 
française, surprise le matin, s’est retournée tout 
entière comme un seul homme contre ses agres- 
seurs. La position n’était plus tenable pour ceux- 
ci. Ils repassèrent l’Elster dans la nuit. 

Telle fut cette bataille sanglante, vaillamment 
disputée des deux côtés, et dans laquelle l’en- 
thousiasine de notre jeune armée saluait un com- 
mencement de vengeance digne des désastres 
de la Russie. Le choc le plus furieux, celui de 
Raya, avait retenti à mille toises à peine de la 
pyramide de Gustave- Adolphe. Le grand capi- 

5 . 
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taine eut ce jour-là des jeux funèbres dignes 
de lui *. 

L’effet moral de cette bataille fut immense. 
On peut en juger par les bulletins même que les 
alliés répandirent à profusion en Allemagne, pour 
proclamer la victoire d’une armée en pleine re- 
traite. Dans son ordre du jour du 7 mai, le roi 
de Prusse encourage ses soldats par la promesse 
d’un nouveau et puissant renfort a ; bizarre féli- 
citation pour des vainqueurs ! La première dé- 
faite des alliés ne fut vraiment douteuse pour 
personne, et quand, deux ans après, le roi de 
Saxe eut à justifier la conduite qu’il avait te- 
nue à la suite de cette bataille, il put rap- 
peler, sans crainte d’être démenti , « les sensa- 
tions douloureuses que cet événement avait fait 
naître parmi les esprits les plus courageux et 

' La perte paraît avoir été au moins de douze mille hommes, 
tant tués que blessés, de chaque côté. 

Les seuls corps de l’armée française qui combattirent à Lùtzcn 
furent le troisième, sur lequel porta tout le premier choc de 
l’ennemi; le sixième, le onzième, la garde impériale, et enfin la 
première division du quatrième cojps, qui n’entra en ligne que 
vers la fin de la journée. Vers trois heures après midi , le cin- 
quième corps avait occupé Leipzig, et se trouvait en mesure de 
menacer les communications des alliés, sur la rive droite de 
l’Elster, s’ils avaient voulu livrer le lendemain une nouvelle 
bataille. 

J Schœll , 1, 57. Ces expressions se rapportent évidemment à 
l’Autriche. 
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les plus dévoués à la cause de la coalition » 
L’armée alliée se sépara après le passage de 
l’Elster. Les Russes se retirèrent par Altenbourg, 
les Prussiens par Colditz. Faute de cavalerie, la 
poursuite, activement menée, n’amena pas de 
résultats importants. Le corps intact de Milora- 
dowitz couvrit glorieusement la retraite des al- 
liés, qui repassèrent l’Elbe à Meissen et à Dresde. 

Les souverains alliés, rentrés dans cette ville 
le 4) y avaient annoncé leur victoire à la foule 
qui se pressait autour d’eux. Le 8, au matin, ils 
partirent, laissant les hôpitaux encombrés de 
leurs blessés, et l’avant-garde française aux portes 
de la ville. 


■ Congrès de Vienne, VI, 3o. 
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CHAPITRE II. 

POLITIQUE ET GUERRE. 


Entrée de l’armée française à Dresde. — Retour du roi de Saxe 
dans sa capitale. — Négociations du Danemark avec l’Angle- 
terre Mission fallacieuse du prince Dolgorouki à Copen- 

hague. — Duplicité des alliés. — Le Danemark rentre dans le 
système français. — Mission de M. de Kaas à Dresde. — Lettre 
du roi de Danemark à l’empereur Napoléon. — Débarque- 
ment de Bernadotte. — Nouvelles propositions des alliés re- 
poussées par le Danemark. — Affaires d’Autriche. — Mission 
de M. de Stadion au quartier général russe. — Voyage de 
l’empereur Alexandre à Tœplilz. — Mission de M. de Bubna 
à Dresde. — Lettre de l’empereur François à Napoléon. — 
Bases de pacification proposées par l’Autriche. — Proposition 
faite, par l’empereur Napoléon, d’un congrès, pour la paix 
générale. — Importance historique de ce fait. — Symptômes 
alarmants à Vienne. — Notes des puissances coalisées au cabi- 
net de Vienne, du 16 mai. — Opérations militaires. — Ten- 
tative inutile d’arrangement direct avec l’empereur Alexandre. 
— Batailles de Bautzen et de Wurschen. 


JLe 8 mai, à midi, Dresde est au pouvoir de 
Napoléon, qui y fait son entrée le jour même. 
Une députation de la municipalité vient implo- 
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rer le pardon des transports insensés qui avaient 
accueilli les souverains alliés quinze jours aupa- 
ravant. Napoléon ne leur fit payer ce pardon que 
par quelques paroles amères; l’estime qu’il por- 
tait au roi de Saxe aurait suffi pour le disposer 
à la clémence; la raison politique réclamait 
aussi l’oubli du passé. 

L’empereur Napoléon comptait sur l’effet mo- 
ral de sa première victoire pour affermir la 
fidélité chancelante de ses alliés, notamment 
des souverains d’Autriche et de Saxe. Ce der- 
nier fut le seul qui justifia pleinement cette 
espérance. La sanction donnée par son retour 
dans sa capitale à l’occupation française, fut 
le résultat le plus important de la bataille de 
Lützen. Ce résultat était, du reste, préparédéjà 
depuis quelques jours. L’empereur Napoléon 
n’avait pas dû répondre à la lettre qui lui avait 
fait connaître l’intrigue autrichienne dans la- 
quelle le roi de Saxe s’était laissé engager. A 
une semblable communication , on ne pouvait 
répondre que par des reproches, et Napoléon 
étant décidé d’avance à pardonner à la Saxe et 
même à l’Autriche, en cas de résipiscence de 
leur part, avait jugé que toute récrimination 
directe serait intempestive. Mais en même temps 
il avait pris ses mesures pour que le roi de 
Saxe fût instruit de ce qu’il pensait de sa neu- 
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tralité armée. Dès le 3 mai , ce prince appre- 
nait à Prague, par une lettre du duc de Saxe- 
Weimar, que Napoléon avait dit : « Je veux 
que le roi se déclare, je saurai dès lors ce qui 
me reste à faire; mais s’il est contre moi, il 
perdra tout ce qu’il a. » Il ne recevait plus au- 
cune nouvelle de la cour de Vienne, et de ses 
négociations qui devaient rendre la paix inévi- 
table. Le 6, arrive à Prague le baron Serra, mi- 
nistre de France, qu’une indisposition par ordre 
avait empêché d’accompagner le roi; il réclame 
énergiquement la jonction des troupes saxonnes 
à l’armée française, et fait sentir au roi tout le 
danger de sa position. Cependant les bruits les 
plus contradictoires circulent déjà sur la bataille 
de Lützen; le ministre deSenft, gagné à la cause 
de la coalition , proclame hautement la défaite 
des Français ; mais, dès le lendemain, la vérité 
se fait jour; les souverains alliés qui se disent 
encore vainqueurs ont repassé par Dresde à 
l’issue de la bataille. Bientôt après, l’occupation 
de cette ville par les Français est connue. 
Des membres de la municipalité viennent im- 
plorer le retour du roi ; à leurs instances Na- 
poléon lui-même joint les siennes. M. de Mon- 
tesquiou, son aide de camp, vient demander 
au roi, si c’est par son ordre que le gouver- 
neur du Torgau menace de recevoir les Fran- 
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çais à coups (le canon. Toute temporisation est 
devenue impossible. Le roi part pour Dresde, 
et envoie l’ordre de remettre Torgau aux Fran- 
çais *. Le général Thielmann et M. de Senft, 
trop ouvertement compromis vis-à-vis de la 
France, vont se perdre dans cette lie de trans- 
fuges qui entoure les souverains alliés 3 . C’est 
le 12 mai que le roi de Saxe est rentré dans 
la capitale 3 . L’Empereur lui a fait l’accueil le 
plus honorable et le plus affectueux; c’est à 
titre de libérateur qu’il voudrait être accueilli 
des Saxons. Cette conduite forme un contraste 
frappant avec la brutalité des Cosaques et les 
airs de conquérants que se donnaient déjà les 
Prussiens. La nation saxonne a été désabusée 
par quelques jours d’occupation, des pompeuses 
promesses des alliés; l’armée seule est restée 
sous le charme de l’exaltation révolutionnaire, 


* Ce fut le maréchal Ney qui prit possession de cette ville. 

3 Je plaignis dès lors M. de Senft, que j'avais connu particu- 
lièrement, et qui me semblait fait pour une destinée plus hono- 
rable; mais je l’ai plaint bien davantage encore deux ans après. 
Qu’il a dû souffrir, quand il a vu le vénérable roi de Saxe dé- 
pouillé de la moitié de ses États par ces mêmes monarques pour 
lesquels il l’avait abandonné ! 

3 « Le roi de Saxe est entré aujourd’hui. Vous pense/, bien que 
l’Empereur n’a pas été content de lui , mais il lui a pardonne. Il 
a été séduit, mais c’est le plus fidèle ami de l’Empereur. » 

Lettre de Caulamcourt à M. de Narbonne, du il mai. 
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et ne joint qu’à contre-cœur ses armes aux nô- 
tres '. Le retour du roi de Saxe était une pé- 
nible contrariété pour les alliés. Ils affectèrent 
de présenter cet événement comme la raison 
principale qui les contraignait d’abandonner la 
ligne de l’Elbe, mouvement qui n’était en réalité 
que la conséquence de leur défaite à Lützen a . 
On pouvait prévoir dès lors que, pour être con- 
séquents dans leurs assertions, ils se croiraient 
obligés d’être impitoyables, si jamais la victoire 
couronnait leurs efforts. Pourtant , si le roi de 
Saxe avait quelques reproches à se faire, ce n’é- 
tait pas assurément vis-à-vis d’eux. Son retour à 
Dresde était dans l’intérêt de son peuple. Napo- 
léon fut généreux pour lui, parce qu’il savait 
lire dans cette âme vraiment royale, et n’y voyait 
ni ambition ni perfidie. Le seul désir de pré- 
server ses sujets de grands malheurs avait pu 
l’entraîner dans des démarches équivoques ; main- 
tenant que le sort des armes décidait en notre 
faveur, une juste reconnaissance s’unissait à cette 
sollicitude paternelle pour le ramener promp- 
tement à nous. Et pourtant un jour on saura lui 


• Ces troupes, honteusement célèbres par leur défection sur 
le champ de bataille de Leipzig, furent incorporées dans le sep- 
tième corps, dont le commandement resta confié au général 
Reynier. 

1 Schœll, 1 , 5g. 
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faire un crime de ce retour nécessaire : on lui 
imputera 1 * d’avoir quitté Prague « de propos 
délibéré ! » Les faits qui précèdent suffisent 
pour apprécier l’exactitude de ce reproche. 

Un autre souverain, celui de Danemark, que 
les intrigues des alliés avaient compromis égale- 
ment avec la France, allait également recevoir 
son pardon. La connaissance exacte de la con- 
duite des grandes puissances à son égard , pen- 
dant les premiers mois de i8i3, a une impor- 
tance extrême sous le rapport moral. 

Relevé des obligations du traité de Fontaine- 
bleau par Napoléon lui-même, qui appréciait sa 
position 3 , le cabinet de Copenhague espérait 
faire révoquer la spoliation de la Norwége, déjà 
concertée entre les grandes puissances, en se 
prêtant aux ouvertures qu’on n’avait cessé de lui 
faire pour accéder à la coalition du Nord. Il au- 
rait voulu en même temps s’associer aux démar- 
ches de l’Autriche pour la paix ; les ministres 
danois avaient vu à son passage l’agent autri- 
chien, Wessemberg, qui se rendait en Angleterre, 
et M. de Bernstorf, chargé par eux d’une mission 
pour Londres, devait se concerter avec lui 3 . 

1 Congrès de Vienne, protocole du ia mars i8i5 (VI, aay). 

1 I er mars. 

3 M. de Wessemberg, après la visite inopportune dont il avait 
été l’objet à Hambourg, de la part d’un commissaire français, 
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Les ressentiments de 1807 ayant dû céder à un 
intérêt grave et pressant, une suspension mo- 
mentanée d’hostilités laissa quelque liberté à la 
navigation anglaise. 

Cependant une première réponse de lord 
Castlereagh n’avait pas été aussi favorable qu’on 
l’espérait. L’Angleterre ne voulait rien faire sans 
s’être entendue avec Pétersbourg et Stockholm. 
Ce dernier mot était d’autant moins rassurant, 
que peu de jours après *, une note de M.d’En- 
gestrom au ministre des relations extérieures 
du Danemark, tout en exhortant cette puissance 
à entrer dans la coalition, formula de nouveau 
les prétentions suédoises sur la Norwége, avec 
une assurance qui trahissait déjà l’accord con- 
sommé sur ce point. La cession de la Norwége 
y était qualifiée de réunion de la presqu’île 
Scandinave, de rétablissement des limites natu- 
relles entre les deux États. La réponse du mi- 
nistre danois fut digne et ferme. «Il considérait 
comme suffisamment naturelles les limites qui , 


fut longtemps retardé dans son voyage par la mauvaise volonté 
du gouvernement suédois, qui se défiait de sa mission, et retarda 
pendant plus d’un mois l’envoi des passe-ports nécessaires. Il ne 
put s’embarquer à Gothembourg que le 19 mars. Cette mé- 
fiance est une preuve nouvelle qu’à cette époque l’Autriche, sol- 
licitée de toutes parts, n’avait encore rien articulé de décisif. 

' I er avril. 
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depuis près de deux siècles, séparaient ses États 
de ceux de la Suède. Nulle puissance n’avait fait 
de plus grands efforts que le Danemark pour as- 
surer son indépendance, et le roi était décidé à 
résister de même à toute nouvelle entreprise 
contre la sûreté de ses sujets. Il 11e pouvait adop- 
ter le principe qu’ils étaient susceptibles d’être 
troqués contre des étrangers, comme on échange 
des meubles, ou comme on troque un troupeau 
contre un autre; doctrine tout à fait en opposi- 
tion avec l’indépendance et le bonheur des 
peuples, but avoué de la nouvelle coalition.» Nous 
verrons pourtant cette politique de démembre- 
ment appliquée sur une grande échelle au con- 
grès de Vienne. 

Les ministres danois avaient encore confiance 
dans l’empereur Alexandre. Ils savaient que, 
dès 181/, Bernadotte s’était vanté du consente- 
ment de la Russie à la réalisation de son idée 
fixe, lorsque cette puissance, pour s’attacher 
la Suède, n’avait encore vraiment offert que la 
rétrocession d’une partie de la Finlande. Une 
mission russe, l’une des plus indignes roueries 
diplomatiques dont l’histoire ait à reproduire 
le souvenir accusateur, acheva d’inspirer au ca- 
binet de Copenhague une fatale sécurité. Vers 
la fin de mars, le prince Dolgorouki 1 arriva 

1 Précédemment ministre à Naples. 
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dans cette ville, chargé d’une lettre de l’empe- 
reur Alexandre pour le roi. Chargé de solliciter 
l’accession du Danemark à l’alliance du Nord , 
il annonçait, en ce qui concernait la Suède, une 
indifférence ou plutôt un mépris qui ne laissa 
aucun doute sur sa sincérité. Il alla même, dit- 
on, jusqu’à déclarer que l’intention de l’empe- 
reur de Russie était d’élever le Danemark au 
rang des premières puissances maritimes, et de 
lui donner l’investiture de la Hollande. Toute 
défiance devait céder à la manifestation de dis- 
positions semblables. La Suède, disait-on, de- 
vait voir le Danemark engagé dans la coalition, 
avant que le prince royal risquât son expédi- 
tion ; autrement on pourrait craindre qu’une 
réconciliation soudaine entre Napoléon et le 
Danemark n’exposât à une invasion les côtes 
suédoises dégarnies de troupes. Afin d’obvier à 
cette crainte, les ministres danois offrirent de dé- 
noncer à la France la rupture du traité de 1 807, 
d’entrer dans un système de neutralité armée 
contre la France, et d’occuper Hambourg et la 
basse Saxe avec des forces suffisantes pour re- 
porter la ligne française de neutralité sur l’Ems 
et le Weser. Le prince Dolgorouki adhéra, au 
nom de la Russie, à cette proposition, et se 
porta fort du consentement de l’Angleterre. Une 
convention secrète régla plusieurs points de ce 
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nouveau système. 11 faut dire pourtant que le 
roi ne l’adopta qu’avec répugnance. Un secret 
pressentiment l’avertissait du piège. 

Dés le mois de février, les bâtiments anglais 
et suédois interceptaient les convois de vivres 
destinés à la Norwége, et la mission du comte 
de Bernstorf à Londres avait autant pour but de 
défendre la Norwége de la disette que d’obte- 
nir qu’elle fût conservée^u Danemark. Le ca- 
binet anglais, dont nous savons déjà les engage- 
ments avec la Suède, mit néanmoins dans ses 
explications une lenteur qui semble avoir été 
calculée pour assurer le succès de la mission de 
Dolgorouki à Copenhague. Puis, quand on crut 
le Danemark assez engagé contre la France, 
pour qu’on pût le sacrifier impunément, on ne 
garda plus de mesure. Il fut répondu au comte 
de Bernstorf que l’Angleterre ne considérait 
plus la Norwége que comme une province sué- 
doise, et cet envoyé dut quitter Londres, sans 
avoir pu même remettre une lettre dont il avait 
été chargé pour le prince régent. Même désap- 
pointement du côté de la Russie. Le comte de 
Mollke avait été envoyé auprès de l’empereur 
Alexandre. Dès la première audience, ce prince 
lui a fait connaître que le prince Dolgorouki a 
outre-passé ses pouvoirs s’il agaranti la Norwége; 
que les engagements pris sur cette possession 
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avec la Suède, de concert avec l’Angleterre, sont 
à jamais inviolables 1 ! 

Sur la foi de ces promesses, désavouées main- 
tenant, le Danemark s’est compromis avec la 
France comme on l’avait espéré. Les troupes 
danoises ont reçu l’ordre de s’opposer à la ren- 
trée des Français dans Hambourg. Après de 

* 

' Si l’on en croyait l’auteur d’une Histoire de Charles XIV, 
publiée en i838, Alexandre n’aurait définitivement pris parti 
contre le Danemark , dans la question norwégienne, que par 
suite d’une lettre menaçante du prince royal, déjà débarqué à 
Stralsund. Mais le désaveu du prince Dolgorouki est antérieur 
à ce débarquement. La lettre d’Alquier, qui rendait compte de 
tous ces détails au duc de Bassano, est du ifi mai, et Bcrnadotte 
ne débarqua que le 18. 

Depuis l’époque où M. Bignon avait préparé ses matériaux, 
un écrivain distingué, M. Sarrans, a publié une véritable His- 
toire de Bcrnadotte, et apporte, sur ce point, de nouveaux do- 
cuments dont il faut tenir compte. Si, comme il est difficile d’en 
douter, la mission de Dolgorouki a été fallacieuse dès son 
principe, il est maintenant certain que Bcrnadotte n’était pas 
dans la confidence, et qu’il fut sérieusement alarmé. Il s’en 
expliqua vivement dans des lettres à l’empereur Alexandre et 
au prince régent d’Angleterre, du 7 et du i5 avril. (Voy. Sar- 
rans, Histoire de Charles- Jean , 1 , 198-301.) La nouvelle lettre 
du ai mai, écrite après son débarquement, prouve qu’il était 
encore loin alors d’être rassuré sur les dispositions de la Russie , 
bien que le prince Dolgorouki eût été désavoué. En étudiant les 
négociations dans lesquelles Bcrnadotte s’est trouvé mêlé, on 
voit combien il était gênant pour ses amis, par ses habitudes 
d’indiscrétion et de forfanterie; et il est facile de comprendre 
que, même en travaillant pour lui , on a pu agir à son insu. 
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vains pourparlers pour obtenir de Vandamme 
la neutralisation des îles de l’Iilbe, un choc a eu 
lieu entre les troupes danoises et françaises. 
Victime d’une odieuse machination, le gouver- 
nement danois va se trouver en guerre à la fois 
avec la coalition et avec Napoléon, qui vient 
d’être victorieux à Lützen. Dans cette extrémité, 
un seul parti reste à prendre; parti conforme 
aux intérêts du pays comme aux sentiments 
du souverain, c’est de se jeter dans les bras de 
la France. Napoléon, depuis qu’il a relevé le Da- 
nemark de ses engagements, tout en continuant 
de lui garantir l’intégrité de son territoire, s’est 
montré aussi généreux que la coalition s’est 
montrée perfide. Tandis qu’elle affamait les Nor- 
végiens pour les convertir à l’union Scandi- 
nave, Napoléon, prévoyant que le Danemark au- 
rait besoin d’armer des chaloupes canonnières 
pour défendre la Norwége, s’empressait d’auto- 
riser le renvoi des marins danois, mis antérieu- 
rement au service de la France'. Le contraste 
de cette conduite avec celle des alliés ne per- 
met pas d’hésitation, au moment où les troupes 
suédoises débarquées s’avancent déjà vers le 
Holstein. Le prince héréditaire, Christian-Frédé- 
ric, chéri des habitants de la Norwége, est en- 

1 Avril. 

XII. fi 
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voyé dans ce pays pour en organiser la défense. 
Il y parvient à travers les croisières ennemies. 
Les mesures de rigueur contre la navigation 
anglaise reprennent leur cours : le chargé d’af- 
faires suédois est renvoyé; enfin, à la suite d’une 
entrevue * entre le ministre de France et M. de 
Rosenkrantz, les généraux danois reçoivent 
l’ordre de se réunir aux troupes françaises de la 
première division militaire. Une mission près de 
Napoléon est devenue nécessaire; le président 
de la chancellerie, M. de Kaas, en est chargé. Le 
choix de ce personnage, déjà connu de l’Empe- 
reur, ne peut que lui être agréable J . 

M. de Kaas était porteur d’une lettre du roi, 
empreinte de toute la loyauté de ce monarque. 
« Je n’ai jamais eu, écrivait-il à Napoléon, l’in- 
tention de me mettre en possession de Ham- 
bourg, quoiqu’elle m’ait été offerte, ainsi que 
d’autres villes ou districts, pour que je me 
range du côté de vos ennemis : l’urgente ué- 

1 C’élait à file de Wilhemsburg que Vandamme avait eu des 
soldats du Danemark à combattre. Alquier apportait au ministre 
danois des paroles de colère (lettre du duc de Vicence, 14 mai), 
mais une franche explication dissipa ce nuage. 

1 II parait que de nouvelles tentatives furent faites près de 
M. de Kaas, notamment à Altona, pour retarder ou annuler sa 
mission. On voulut tour à tour l’effrayer par de prétendus re- 
vers des armées françaises, le séduire par de nouveaux men- 
songes sur la Norwége; le diplomate danois fut inébranlable. 
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cessité île faire tout ce qui dépendait de moi 
pour sauver de la famine les braves habitants de- 
là Norwége, m’a fait chercher le rétablissement 
de la paix avec l’Angleterre, dans le moment où 
V. M. Impériale elle -même s’est montrée disposée 
à donner la paix à l’Europe. J’ai trop longtemps 
éprouvé les effets des dispositions hostiles du 
prince qui est l’âme du gouvernement suédois, 
et qui s’est déclaré l’ennemi de la France, pour 
ne pas avoir de justes raisons de rompre avec 
la Suède. Je souhaite vivement de concerter 
avec V. M. les opérations de mes troupes. Mes 
généraux viennent d’être instruits de s’adresser 
à cet égard aux vôtres. » 

Quoique la suite des négociations du Dane- 
mark soit postérieure à la bataille de Bautzen , 
nous croyons devoir en compléter de suite le 
tableau. 

Napoléon avait reçu avec une vive satisfac- 
tion, par M. Alquier, tous ces détails qui éclair- 
cissaient la situation du Danemark; il aimait à 
retrouver le roi tel qu’il l’avait compris. De plus, 
la réunion des troupes danoises au prince d’Eck- 
mühl, sur le bas Elbe, avait son importance sous 
le rapport militaire : elle neutralisait complète- 
ment l’effet du fameux débarquement de Ber- 
nadotte, qui venait enfin de s^opérer. Le désap- 
pointement de celui-ci fut vif dés les premiers pas 

6. 
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qu’il fit sur le sol allemand. Au lieu des divisions 
russe et prussienne dont le concours lui avait 
été promis, il n’avait trouvé qu’un chambellan 
du roi de Prusse pour le complimenter. Il fut 
surtout vivement piqué de la nomination d’un 
gouverneur général de l’Allemagne septentrio- 
nale ; cette mesure, dans laquelle il crut voir de 
la défiance, n’était propre, selon lui, qu’à para- 
lyser les esprits; elle paralysa tout à fait, du 
moins pour le moment, son ardeur belliqueuse. 
Une division suédoise, dont la présence avait 
momentanément rassuré les habitants de Ham- 
bourg , évacua cette ville le 26, parce qu’elle au- 
rait pu être coupée, et non pas pour être plus à 
portée de la défendre , comme le prétendait Ber- 
nadotte dans une proclamation encore bien gas- 
conne pour un prince suédois. 

Les événements deBautzen amenèrent un re- 
virement nouveau dans les conseils des alliés 
relativement au Danemark , dont l’alliance ac- 
quérait, par la marche des événements, une 
assez grande importance pour mériter une nou- 
velle tentative. Le 3 i mai, les agents anglais 
Thornton et Hope, et l’agent suédois Wetterstedt, 
se trouvant dans la baie de Kiüge, à bord du 
vaisseau anglais la Défiance, nom qui semblait 
un avertissement utile, mais involontaire, pour 
le gouvernement danois , lui adressèrent la de- 
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mande de sauf-conduits pour venir à Copenhague 
avec le général russe Suchtelen, y traiter d’un 
arrangement dont ils firent d’avance connaître 
les conditions principales. Cette fois, les engage- 
ments contractés avec la Suède relativement à 
la Norwége, restaient la base des négociations; 
néanmoins le prince de Suède, voulant donner, 
au nom de son souverain, une preuve de mo- 
dération et de désintéressement, consentirait à ne 
recevoir que le grand bailliage de Drontheirn et 
les provinces de Norland et de Finmarck , si- 
tuées entre Drontheirn et la frontière russe, si 
le roi de Danemark n’était pas convaincu de la 
nécessité de céder immédiatement la Norwége 
entière. La coalition demandait de plus vingt- 
cinq mille hommes de troupes auxiliaires da- 
noises, et déclarait annulées toutes les propo- 
sition d’indemnité continentale qui avaient pu 
naguère être faites au Danemark, quand on es- 
sayait d’entrer en arrangement sur la base 
d’une renonciation absolue à la Norwége. On 
promettait la restitution des colonies danoises, 
et le rétablissement des anciennes relations com- 
merciales après la paix. Deux autres conditions 
répondaient aux vues manifestées précédem- 
ment par la cour de Copenhague, dans le but de 
la pacification. L’une de ces conditions était la 
promesse d’un armistice général aussitôt que 
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les troupes auxiliaires danoises auraient joint 
celles de la coalition ; l’autre, la déclaration que 
l’Angleterre ne traiterait de la paix qu’après que 
toutes les autres conditions auraient été remplies. 
En examinant de près ces propositions, il nous 
est pénible d’y reconnaître le même esprit fal- 
lacieux qui avait présidé à la mission du prince 
Dolgorouki. La modération de Bernadotte était 
dérisoire ; d’ailleurs ce qu’il prenait de la Nor- 
wége lui donnait les arrhes sur le tout. Il n’était 
pas moins dérisoire de la part des alliés, d’offrir 
au Danemark la promesse d’un armistice, que 
le mauvais état de leurs affaires militaires les 
forçait de conclure. On est étonné de ne pas voir 
figurer au moins, parmi ces conditions, la resti- 
tution tant réclamée de la flotte danoise; il est 
probable qu’ellegerait devenue l’objet au moins 
d’une promesse, si la négociation s’était engagée. 
Mais la loyauté du roi de Danemark ne le permit 
pas. Il refusa péremptoirement les sauf-conduits 
demandés, ne pouvant admettre comme base 
de négociation les engagements de la Suède 
avec l’Angleterre, engagements qui ne tendaient 
à rien moins qu’à le dépouiller de la moitié de 
ses Etats. Une proclamation du roi annonça aux 
Danois la démarche qui venait d’être tentée, et 
la réponse qu’il avait cru devoir faire. 

Pendant ce temps, la mission française de 


» 
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M. de Kaas s’accomplissait. Il 11’était chargé que 
de pallier le passé, en faisant à Napoléon le récit 
des machinations dont le gouvernement danois 
avait été l’objet; màis il 11’avait aucun pouvoir 
pour signer de nouveaux engagements. Ses ins- 
tructions, étant antérieures à la bataille de Baut- 
zen, émanant d’ailleurs d’un ministre moins porté 
pour la cause française que ne l’était personnelle- 
ment le roi, avaient dû être conçues dans un esprit 
de temporisation. Lors de son retour de Bautzen , 
Napoléon vit M. de Kaas à Dresde. Il accueillit 
avec plaisir ses explications, qui allaient lui four- 
nir de nouveaux arguments pour prouver la 
mauvaise foi des alliés ; mais en même temps il 
lui fit sentir combien il devenait urgent de con- 
clure un traité qui liât complètement le Dane- 
mark à la fortune de la France. M. de Kaas, après 
avoir préparé ce traité avec le duc de Bassauo, 
repartit vers la fin de juin, porteur d’une lettre 
de Napoléon au roi. « Je désire, écrivait-il, que 
de nouvelles stipulations resserrent nos liens, ren- 
dent toute leur force à nos engagements, et fa- 
cilitent le concours de V. M. à la défense com- 
mune. La Providence a accordé la victoire à 
nos armes. Elle a confondu les projets de nos 
ennemis. Ceux qu’ils ont formés contre les Etats 
de V.M. l’auront été en vain. » L’avenir démen- 
tira cruellement celte prévision; Napoléon n’est 
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plus l’oracle de la fortune. Au reste, le renou- 
vellement de l’alliance danoise était consommé 
de fait; dès le 3i mai, les Danois étaient entrés 
à Hambourg avec l’armée française. Suivant son 
usage, l’Empereur s’était fait rendre compte par 
un rapport circonstancié de tous les faits expo- 
sés ci-dessus, à partir de la rupture momenta- 
née des relations du Danemark. Ces faits furent 
l’objet d’un long article inséré dans le Moniteur 
du 20 juin 1 8 1 3 

La postérité, nous n’en doutons pas, flétrira 
d’une énergique réprobation la politique dé- 
loyale que nous venons d’exposer. Le Danemark 
a été la victime de trois desplus grandes iniquités 
politiques des temps modernes, la destruction de 
sa flotte, la spoliation de la Norwége, et la mission 
fallacieuse du prince Dolgorouki , dont il n’y a 
pas de désaveu possible. Celle-ci me semble la 
plus odieuse; car la fausseté révolte encore plus 
que l’arbitraire. La conduite de Napoléon dans 
toute cette affaire contraste glorieusement avec 

* Aucune réfutation sérieuse de cet article n'a été faite, au- 
cun démenti n’a été hasardé, même depuis que la cause des 
alliés a triomphé. Le publiciste Schœll, malgré sa haine furieuse 
contre Napoléon, a été réduit à copier l’article du Moniteur, 
seul document public des négociations du Danemark; et cet ar- 
ticle n’était lui-même que la reproduction fidèle d’une dépêche 
de M. Alquier, que j’ai citée presque textuellement. Ces faits 
sont donc irrévocablement acquis à l’histoire. 
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celle des alliés. Sa fidélité aux engagements con- 
tractés avec le roi de Danemark leur a été fatale 
à tous deux; mais leur justification appartient à 
l’histoire. 

Les premiers succès de Napoléon, dans la cam- 
pagne de i 8 1 3 , ramenaient donc à son alliance 
le Danemark et la Saxe. Ils semblèrent, au con- 
traire, resserrer davantage les liens secrets qui 
unissaient déjà l’Autriche à nos ennemis. Napo- 
léon avait accueilli avec un vif mécontentement 
la déclaration de l’Autriche, relative à son 
changement d’attitude. L’existence du traité de 
1812 était incompatible avec cette médiation 
armée, qui mettait les intérêts de la France à 
la merci de ses ennemis de Vienne. Cependant, 
l’un de ses premiers soins avait été d’annoncer 
sa victoire à son beau-père: il comptait beau- 
coup, peut-être trop, sur l’effet que cette vic- 
toire allait produire sur les résolutions du ca- 
binet autrichien. On s’entretenait déjà à Vienne 
de nos défaites, avant qu’il y eût un coup de 
fusil de tiré , et on eut peine à se désabuser, puis- 
que, plusieurs jours après l’arrivée du courrier 
de M. de Narbonne, l’envoyé russe Stackelberg 
adressait à M. de Nesselrode des félicitations, 
dans une dépêche qui fut interceptée. La nou- 
velle de l’entrée des Français à Dresde et du 
retour du roi de Saxe fut un réveil pénible pour 
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tout le monde. Cette nouvelle, comme nous l’a- 
vons vu, modifia les résolutions du cabinet re- 
lativement à la ligne de retraite suivie par le 
corps polonais; mais ce résultat favorable fut le 
seul qui fut obtenu . 

Dès le 1 1 avril , M. de Narbonne écrivait au 
duc de Bassano : « J’assiste à la fin d’une pièce 
dont les quatre premiers actes sont déjà joués. 
M. de Stadion, qui part pour le quartier général 
de l’empereur de Russie, n’y va-t-il pas pour le 
cinquième?» Cette appréciation n’était que trop 
exacte, quoique faite d’un ton plus léger que la 
gravité de l’événement ne semblait le compor- 
ter. A l’influence occulte exercée par le comte 
«le Stadion depuis nos revers en Russie, va se 
substituer une influence officielle et décisive ; 
le cinquième acte qu’il va préparer, sera le traité 
de Reichembach. 

Cette mission de sinistre augure avait pour- 
tant été différée. On avait attendu le retour du 
prince de Schwartzenberg, dont les sentiments, 
depuis son retour de Paris, semblaient plus dou- 
teux que jamais à notre ambassadeur. Celui-ci 
n’avait pas dissimulé à M. de Metternich l’inter- 
prétation fâcheuse qu’il ne pouvait s’empêcher 
de donner à l’envoi de Stadion, choisi, disait-on, 
de préférence, pour amener les alliés à des dis- 
positions pacifiques. Grâce aux antécédents po- 
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litiques de ce personnage, sa rentrée aux affaires 
étaitaussi significative que l’a été en 1 829 celle du 
prince de Polignac au ministère français. M. de 
Metternich avait encore des protestations en ré- 
serve; il répondait de son envoyé, était sur de 
son >point de vue et de son extrême modération. 
Dans une lettre au comte de Narbonne il s’ex- 
primait ainsi : « L’empereur Napoléon , je l’es- 
père, voue quelque confiance à l’homme qui, 
en grande partie, a fondé les rapports existant 
entre l’Autriche et la France. Serait-il dans la 
nature des choses que cet homme pût viser au 
renversement d’une oeuvre de plusieurs an- 
nées 1 ?... » L’ambassadeur français était à même 
d’apprécier déjà ce que valait ce langage. L’em- 
pereur Alexandre, quelques jours auparavant, 
avait cru devoir faire auprès du gouvernement 
autrichien une démarche relative à un rappro- 
chement de famille qui devait servir ses intérêts 
politiques. Désirant aller voir la duchesse d’Ol- 
denbourg, sa sœur, à Tœplitz, dans les États de 
l’empereur François, il écrivait à ce monarque, 
«qu’il avait tant de confiance en lui qu’il voulait 
se constituer son prisonnier.» Un passe-port lui 
fut envoyé sous le nom du général Romanof 2 . 


1 I.eltre du I e ' mai. 

1 Ce fut pendant ee voyage i|u’il vil MeUeruieh. 
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Un moment consternés de l’événement de Lüt- 
zen, les Prussiens et les Russes avaient bientôt 
repris leur assurance à Vienne, et répétaient 
hautement partout que désormais il n’y avait 
plus de succès de Napoléon qui pussent dégager 
son beau-père des liens dans lesquels il s’était 
engagé. Indépendamment de sa négociation se- 
crète avec la Saxe, et de ses rapports confiden- 
tiels avec les ministres des puissances alliées, 
Stackelberg et de Humboldt , officiellement 
chargés de se concerter avec lui pour l’accepta- 
tion de sa médiation , le gouvernement autri- 
chien entretenait depuis longtemps de secrètes 
intelligences avec le roi de Naples. Nous revien- 
drons sur cette intrigue, que Napoléon n’igno- 
rait pas à cette époque. Au mois de mai , son 
ambassadeur à Vienne lui signalait comme très- 
suspecte la présence du prince Cariati, aide de 
camp de Murat, envoyé à Vienne, sous le pré- 
texte d’acheter des chevaux'. 

Cependant le cabinet autrichien, jaloux de 
garder une apparence d’impartialité, s’attachait 
à répartir avec une sorte d’égalité ses démarches 
entre les parties belligérantes; aussi, en même 
tempsqueM. de Stadion partait pour le quartier 
général des alliés, autorisé à déployer de suite le 


1 io mai. 
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caractère de représentant d’une puissance mé- 
diatrice principale, M. de Bubna était renvoyé 
près de l’empereur Napoléon, et chargé de le 
pressentir sur la disposition dans laquelle il 
pourrait être, d’adhérer aux hases d’arrange- 
ment convenues dès cette époque entre les trois 
puissances, mais que l’Autriche présentait comme 
venant d’elle seule. 

M. de Bubna arriva à Dresde le 16 mai. Il 
remit à Napoléon une lettre de son beau-père 
dans un entretien qui se prolongea fort avant 
dans la nuit. Cette lettre précise parfaitement 
la situation de la politique de l’Autriche en ce 
moment, moins par ce qu’elle dit que par ce 
qu’elle laisse entendre. Elle nous montre cette 
puissance décidée à appuyer par les armes les 
conditions qu’elle juge nécessaires pour le réta- 
blissement de la paix en Europe. L’empereur 
François annonce qu’il vient d’exécuter la dé- 
marche péremptoire annoncée par une lettre pré- 
cédente, démarche qu’il a cru prudent de retar- 
der jusqu’au moment où une première affaire 
aurait amorti bien des passions et dissipé beau- 
coup de chimères... «VotreMajesté, continue-t-il, 
sait que je ne saurais remplir à demi un devoir. 
En me chargeant du rôle honorable de ramener 
un état de repos tant désiré, je dois en voidoir 
les moyens. Ces moyens résident dans la modé- 
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ration de nies vues et dans X appui que doit es- 
pérer, de la part du médiateur, la cause de la 
justice et de la raison. J’ai fait demander aux 
cabinets russe et prussien quelles sont leurs pré- 
tentions. Le comte de Bubna est chargé de placer 
sous les yeux de Votre Majesté quelques points 
que je crois surtout devoir servir de base à un ar- 
rangement, et sur lesquels je désire m’entendre 
particulièrement avec elle. Si Votre Majesté veut 
peser mes idées avec cette impartialité qui doit 
présider à tout arrangement stable, il est impos- 
sible qu’elle ne se convainque pas que le média- 
teur est l’ami de Votre Majesté, et que, sans parta- 
ger aucun point de vue exagéré, ilestprêtà.roMfc- 
nir une cause qu’il serait difficile de ne pas re- 
garder limme aussi française qu’elle a de droit 
à devenir generale, en offrant de véritables chan- 
ces de repos. » L’empereur François fait ensuite 
des vœux pour que Napoléon, en secondant ses 
efforts, assure par sa modération l’avenir de son 
règne et l’existence de sa dynastie, qui s’est con- 
fondue avec celle de la maison d’ Autriche. Enfin, 
il annonce l’intention de se rapprocher du théâ- 
tre de la guerre qui va devenir celui de la paix, 
pour éviter des difficultés et des lenteurs. 

On le voit, cette lettre cache, sous des pro- 
testations bienveillantes dont un avenir prochain 
montrera bientôt tout le vide, une menace d’hos- 
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tilités à laquelle ce choix de M. de Stadion ôte 
toute équivoque. D’après ses instructions, Bubna 
fit connaître ces points principaux, sur lesquels 
l’Autriche croyait devoir insister si fortement. 
Ils n’étaient pas inconnus à Napoléon, ayant 
été successivement articulés dans les conversa- 
tions de M. deMetternichavec M. de Narbonne, 
qui s’était empressé de les transmettre. C’étaient 
la cession des provinces illyriennes, la dissolu- 
tion de la confédération du Rhin, l’abandon 
des nouveaux départements réunis sous la com- 
mune dénomination de division militaire, 
la destruction du duché de Varsovie, et l’agran- 
dissement de la Prusse d’après ce qui serait con- 
venu entre les grandes puissances, qui resteraient 
garantes de l’état des choses, et véritables protec- 
trices de la confédération r . 

Nous retrouverons ces conditions, énoncées 
presque dans les memes termes, au traité deRei- 
chembach. Nous les retrouverons encore présen- 
tées le 8 août à Napoléon comme l’ultimatum 
autrichien, dans ce suprême moment qui a décidé 
du sort de l’Europe. Cette conformité prouve 
qu’uu accord complet de vues et de principes 


1 Suivant M. de Melternich, ees propositions, que Narbonne 
trouvait inacceptables, étaient pour empêcher la Russie de pro- 
noncer les noms d’Italie et d’F.spagne. 
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existait déjà entre les alliés et l’Autriche, au mo- 
ment où cette puissance avait pris l’attitude 
d’une médiation armée, et que cet accord n’a 
jamais cessé depuis. L’Autriche elle-même s’en 
vantera plus tard dans son manifeste. Ainsi cette 
puissance , après avoir antérieurement sollicité 
le traité de 1812, par lequel elle garantissait l’in- 
tégrité de l’empire français, propose et appuie 
maintenant d’une menace de guerre des condi- 
tions qui portent gravement atteinte à cette in- 
tégrité. Ces conditions semblaient à Napoléon 
injurieuses en elles-mêmes d’abord, venant après 
la bataille de Lützen , injurieuses encore, venant 
par l’Autriche. Tout en évitant de dire là-dessus 
tout ce qu’il pensait, il ne dissimula pas son mé- 
contentement. Il parla aussi des avantages qu’il 
serait disposé à faire à l’Autriche, en retour d’un 
nouveau traité de coopération, qui resserrerait 
les liens de cette alliance qu’elle semblait mettre 
en oubli ; mais de telles questions avaient besoin 
(Hêtre mûries. Ainsi Napoléon persiste toujours 
dans sa fatale répugnance pour un sacrifice qui 
lui assurerait le concours intéressé de l’Autri- 
che. 11 est vrai que cette puissance semble pren- 
dre à tâche de tout faire pour rendre cette ré- 
pugnance excusable. Aussi verrons-nous bientôt 
qu’il espérait se passer d’elle pour arriver à une 
solution pacifique. 
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Enfin, la question du congrès fut touchée dans 
cette entrevue, et sur ce point des assurances 
positives furent données et confirmées par 
écrit. Napoléon était d’accord avec M. de Metter- 
nich sur la nécessité d’un congrès ; mais il le 
concevait d’une manière plus large et plus libé- 
rale. Ce fut là une de ces résolutions dont il 
importe de lui restituer tout l’honneur. Voici ce 
qu’il écrivait à l’empereur d’Autriche le i5 mai, 
dans une lettre 1 qui n’a pas été encore imprimée: 
«J’ai entretenu le comte de Bubna pendant plu- 
sieurs heures. Je désire la paix plus que personne. 
Je consens à l’ouverture d’une négociation pour 
une paix générale, et à l’ouverture d’un congrès... 
Je ne fais pas difficulté d’admettre même au con- 
grès des plénipotentiaires des insurgés d’ Espagne, 
pour qu’ils puissent y stipuler leurs intérêts... Si 
la Russie et la Prusse, et les autres puissances bel- 
ligérantes, veulent traiter sans l’Angleterre, j’y 


' Il importe de ne pas confondre celte lettre avec une autre 
de même date, écrite sous l’impression du ressentiment que lui 
avaient causé les propositions autrichiennes. C’est dans cette 
dernière que se trouve la phrase fréquemment citée : « Si V. M. 
prend quelque intérêt à mon bonheur, qu’elle soigne mon hon- 
neur. Je suis décidé à mourir, s’il le faut, à la tête de tout ce 
que la France a d’hommes généreux, plutôt que de devenir la 
risée des Anglais, et de faire triompher nos ennemis. Que V. M. 
songe à l’avenir; qu’elle ne détruise pas le fruit de trois ans d’a- 
mitié, etc. » 

XII. 7 


Digitized by Google 



NAPOLÉON 


[1813.] 


9 » 

consens également. Si, une fois le congrès ouvert, 
il est clans l’intention des puissances belligé- 
rantes de conclure un armistice, comme cela s’est 
fait dans plusieurs circonstances, et comme il en 
a été question à Paris avec le prince de Schwart- 
zenberg , je suis prêt à y adhérer. » 

Ces propositions étaient en même temps trans- 
mises directement à M. de Stadion qui, de son 
côté, venait d’arriver au quartier général des 
alliés '. Elles furent reproduites d’une manière 
plus explicite encore dans le Moniteur du 24 mai 
1 8 1 3 . La médiation autrichienne n’est pas men- 
tionnée dans cet article ; nous allons voir en effet 
que Napoléon n’était nullement résigné encore 
à la subir. Il y est dit seulement que les offres 
pour un congrès relatif à la paix générale, et si 
l’Angleterre s’y refuse, à la paix continentale, 
sont conformes aux vues de l’Autriche. 

Ainsi Napoléon, à la veille de la bataille de 
Bautzen, ayant la victoire assurée par le mouve- 
ment du maréchal Ney, consentait d’avance à un 
armistice et à un congrès; il consentait de plus, 
un mois avant la bataille de Vittoria , à admettre 

'Lettre de M. de Bubna à M. de Stadion, du 18 mai. La 
minute de cette lettre avait été soumise à l’Empereur, qui y raya 
la promesse faite, dans la chaleur de l’entretien, de retirer son 
armée sur l’Elbe, en concluant un armistice, quand même il au- 
rait obtenu des avantages dans l’intervalle. 
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dans ce congrès les plénipotentiaires des insur- 
gés espagnols, contradictoirement avec ceux de 
son frère, pour débattre leurs intérêts. Cette dé- 
marche condamnait trop évidemment la conduite 
des alliés, celle de l’Autriche surtout, pour n’être 
pas contestée plus tard. « A qui ces propositions 
ont-elles été adressées? dit le manifesteautrichieri, 
remis le 12 août à M. de Narbonne... Le cabinet 
autrichien, qui n’en eut connaissance que parles 
feuilles publiques, V ignorait complètement. » Le 
cabinet autrichien, avant de connaître l’article 
du Moniteur , a connu la lettre de Napoléon à l’em- 
pereur d’Autriche, et celle de Bubna à Stadion , 
véritable ouverture qui, s’adressant à de sincères 
amis de la paix, eût amené les plus heureux ré- 
sultats. Au reste, le rédacteur du manifeste n’ose 
pas trop insister sur cette ignorance prétendue, 
et s’attache à prouver que cette proposition, dans 
les circonstances où elle fut faite, devait être 
considérée plutôt comme un jeu de Y imagination, 
que comme une invitation sérieuse à une 
grande mesure politique. Je ne pense pas que 
ces considérations puissent être d’un grand poids 
dans l’esprit d’un homme de bonne foi. Tout ce 
que Napoléon proposait était aussi facile à exé- 
cuter que nécessaire. Les plénipotentiaires de 
France, de Prusse, de Russie, de Suède, du Da- 
nemark, de l’Autriche, de l’Angleterre, auraient 


7 - 
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pu être rendus de suite à Prague, y former un 
congrès sérieux; mais cet objet important ré- 
clamait impérieusement la volonté sincère et le 
concours actif des grandes puissances qui diri- 
geaient les niasses belligérantes. Le lecteur est 
maintenant à même déjuger de quel côté cette 
volonté sincère a manqué. La marche rapide 
que les passions ont imprimée aux événements 
a fait perdre de vue la démarche de l’empereur 
Napoléon; mais elle est acquise à l’histoire par 
des documents irrécusables, et suffit pour dé- 
truire bien des calomnies. Les alliés n’entendaient 
pas ainsi la question du congrès; ils voulaient un 
travail préparatoire , une base préalablement et 
unanimement admise, c’est-à-dire, la reconnais- 
sance de la médiation autrichienne, et l’accepta- 
tion des conditions que l’Autriche, d’accord avec 
eux, présentait comme fondamentales. C’était 
précisément cet accord qui faisait rejeter à Napo- 
léon toute idée de médiation. Un médiateur doit 
être impartial, et ne rien vouloir pour lui. L’Autri- 
che remplissait-elle ces deux conditions? C’était 
par un arrangement direct avec la Russie que Na- 
poléon espérait alors arriver à la paix. « Pour que 
les deux souverains s’entendent, écrivait Cau- 
laincourt à Narbonne % il faut peu de chose. Une 
mission au quartier général russe couperait le 

' 14 mai. 
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monde en deux. Qu’est-ce qui importe à la Rus- 
sie? Le système continental et la Pologne. Nous 
avons déjà renoncé au système continental pour 
la Russie; l’Italie, l’Allemagne et l’Espagne im- 
portent bien plus à l’Empereur que la Pologne.» 
Napoléon se trompait, quand il croyait pouvoir 
tout obtenir de l’empereur Alexandre, en lui 
cédant la Pologne; il ignorait ce qui avait été 
convenu déjà, sur cette question, entre les puis- 
sances. Il faisait écrire encore à Narbonne : « L’Au- 
triche a trois partis à prendre : être neutre, 
alliée ou ennemie. La neutralité sans armements 
est celui qui nous conviendrait le mieux. L 'al- 
liance, il faudrait la payer trop cher. » longtemps 
encore il poursuivra cette chimère de la neutra- 
lité autrichienne. 

La plus grande froideur régna, pendant tout le 
mois de mai, dans les relations de l’ambassadeur 
français à Vienne avec M. de Metternich. Celui- 
ci commençait à sentir lui-même que le temps 
des protestations était passé, et la rupture de 
l’alliance de 1812, qui existait déjà en fait, pros- 
crivait toute intimité dans les communications. 
En revanche, les rapports de MM. de Stackelberg 
et de Humboldt, envoyés par les alliés pour se 
concerter au sujet de la médiation, devenaient 
de jour en jour plus fréquents et plus suivis. 
Napoléon en savait assez à ce sujet pour motiver 
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une rupture complète dans d’autres circons- 
tances, et surtout avec un autre souverain que 
son beau-père. 

Comme il est facile de le prévoir, la tournure 
qu’avaient prise les hostilités dès le début de la 
campagne, avait influé puissamment sur le lan- 
gage que les alliés tenaient à l’Autriche. Deux 
notes (prussienne et russe) du 16 mai, résumant 
toutes les idées sur lesquelles des conférences 
antérieures avaient amené un accord complet, 
proposaient la réduction de la France aux limites 
du Rhin et des Alpes, pour but de la guerre 
à laquelle l’Autriche médiatrice devait prendre 
part, si l’empereur Napoléon n’adhérait pas aux 
conditions sur lesquelles M. de Bubna était allé 
le pressentir. Ces notes, mentionnées dans la 
convention de Reichenbach, ont été la base du 
traité secret de Tœplitz. 

M. de Narbonne suivait avec anxiété les symp- 
tômes alarmants qui se manifestaient à Vienne. 
Il écrivait, le 19 mai : «Le cabinet autrichien... 
saisirait volontiers l’occasion de rompre avec 
nous. Le prince Schwartzenberg a décidément 
pris couleur contre la France; M. de Metternich 
n’a pas encore brûlé ses vaisseaux, mais il eu est 
bien près. » Deux jours après, M. de Bubna était 
de retour de Dresde. L’Empereur ne lui avait 
pas dissimulé combien il était mécontent de 
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Metternich; mais Bubna, homme conciliateur et 
pacifique, ne crut pas devoir reporter à celui-ci 
tout ce qui lui avait été dit sur son compte. Mal- 
heureusement Napoléon trouvera bientôt l’occa- 
sion de le lui répéter à lui-même. Ce ministre, qui, 
au mois d’août, faisait ou laissait insérer dans le 
manifeste autrichien l’assertion qu’il avait ignoré 
complètement qu’une proposition de congrès 
eût été faite par Napoléon, en avait longuement 
conféré avec l’ambassadeur français, le jour 
même de l’arrivée de M. de Bubna *. Il en parut 
vivement satisfait, ne croyant peut-être pas alors 
que Napoléon fût résolu de tenter un dernier 
effort pour se débarrasser de la médiation autri- 
chienne. Il fut bientôt détrompé à cet égard. Des 
courriers russes lui apprirent en même temps 
et la bataille de Bautzen, et la tentative qui avait 
été faite la veille par le duc de Vicence pour un 
arrangement direct avec la Russie. Ces nouvelles 
le laissèrent triste et soucieux. 

Jetons un regard rapide sur les événements 
militaires qui viennent de s’accomplir depuis 
l’entrée de Napoléon à Dresde. 

L’arrière-garde ennemie, repliée sur la rive 
droite de l’Elbe, a salué cette entrée d’une der- 


' M. de Narbonne, ai mai. C’est là une des circonstances où 
la véracité de M. de Metternich s’est trouvée le mieux prise en 
défaut. 
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nière canonnade; après avoir défendu avec opi- 
niâtreté le passage du fleuve, elle a continué de 
couvrir la marche de la grande armée alliée qui 
suit la route de Breslau , laissant libre celle de 
Berlin r . N’étant pas inquiétée par de la cavale- 
rie, cette armée a promptement repris une atti- 
tude menaçante : à douze lieues de Dresde, elle 
s’arrête dans une superbe position , couverte 
par la Sprée, et fait face au vainqueur. 

Les soins de Napoléon pour la paix ne lui ont 
pas fait perdre de vue ceux que réclamait la 
poursuite de l’ennemi. Les 1 1 e , 4 '» 6 e et 1 2» corps, 
et la garde impériale, ont tour à tour traversé 
Dresde; nos jeunes soldats suivent l’ennemi avec 
une ardeur infatigable. Le 12, Miloradowitz , 
qui continuait de couvrir le mouvement des al- 
liés, fut vivement abordé par notre avant-garde 
(11 e corps). On se battit à Schmiedefeld, puis à 
Bischoffswerda ; les Russes furent très-maltrai- 
tés dans cette dernière affaire 2 . Il fallut cepen- 
dant combattre encore le i 5 pour les chasser de 
la position de Godau, à quelques milles de Baut- 

1 Cette manœuvre, désavantageuse sous le rapport militaire, 
ne peut s’expliquer que par des motifs politiques. Elle rappro- 
chait les alliés de la frontière autrichienne. 

’ En se retirant, ils mirent le feu à celte malheureuse ville, 
qui fut entièrement détruite. Napoléon se hâta de faire distri- 
buer aux habitants une somme considérable. 
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zen. Le soir même, l’avant-garde française ar- 
rivait sur la rive gauche de la Sprée. 

La certitude des engagements secrets de l’Au- 
triche avec les alliés, et de ses intrigues avec 
Murat, a déterminé Napoléon à renvoyer de suite 
en Italie le prince vice-roi, pour y préparer une 
défense qui sera peut-être bientôt nécessaire de 
deux côtés à la fois. C’est une précaution contre 
les ennemis de demain ; quant à ceux d’aujour- 
d’hui, ils sont vaincus d’avance : Napoléon tient 
sa bataille. Aussitôt après celle de Lutzen , il a 
détaché sur Torgau les divisions de Ney (3 e 
corps), puis celles de Lauriston (5 e ), qui avaient 
passé l’Elbe à Meissen. Ces deux corps se portant 
sur l’Elster-Noire , dans la direction de Berlin, 
avaient semblé aux généraux alliés devoir for- 
mer, avec le corps du duc de Bellune (a'), qui 
s’était porté sur Wittemberg, et le 7 e qui s’orga- 
nisait à Torgau, le noyau d’une nouvelle armée, 
destinée à agir sur Berlin Ce mouvement avait 


> •L’ennemi manœuvre sur Berlin. Ln bataille qui lui sera livrée 
aux sources de la Sprée (Bautzen) nous vengera de ses intentions 
contre la capitale de la monarchie; cette bataille, et la résis- 
tance qu’il trouvera sur la Havel, feront échouer ses projets. » 
(Rapport prussien sur les événements du i au 16 mai; Schœll , 
I, 59.) Les alliés comptaient alors sur la prochaine arrivée de 
Bernadolte pour neutraliser les efforts de l’armée française dans 
le Nord. Bernadotte débarqua en effet le 19 ; mais il ne Ht rien 
jusqu’à l'armistice. 
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été sérieux dans le principe; Napoléon ayant 
cru que BUicher était allé renforcer les corps qui 
couvraient Berlin, avait d’abord pensé à combi- 
ner une attaque sur cette ville avec le corps du 
prince d’Eckmühl; toutefois, encore incertain sur 
les mouvements de l’ennemi, et préférant frap- 
per un grand coup là où les souverains com- 
mandaient en personne, il avait réglé le mouve- 
ment de Ney de manière à ce qu’il pût changer 
à temps de direction, et arriver avec toutes ses 
forces sur l’extrême droite et sur la ligne de 
retraite de l’ennemi , au fort même de l’action. 
Ce mouvement, l’une des plus belles inspira- 
tions de Napoléon, sera dignement exécuté par 
le prince de la Moskowa. 

Cependant l’attrait d’une victoire assurée n’em- 
pêche pas Napoléon de songer à la paix, tout 
en combinant ses dernières dispositions d’atta- 
que. Plus que jamais dégoûté de l’Autriche et de 
sa médiation, il s’adresse directement à l’empe- 
reur Alexandre pour mettre fin aux hostilités à 
, la veille d’une bataille où va couler le sang de 
presque toutes les nations du continent, dans 
le seul intérêt de l’Angleterre. L’idée de cette 
tentative le poursuivait depuis quelques jours, 
et les dernières communications de l’Autriche 
étaient bien faites pour l’y confirmer. Le duc 
de Vicence, ancien ambassadeur de Russie, est 
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évidemment l’homme qui pourra le mieux s’en- 
tendre avec Alexandre. Le but officiel de sa mis- 
sion est toujours une proposition de congrès, 
et celle d’un armistice si le congrès est accepté; 
cela n’est un mystère pour personne, et doit 
être en conséquence communiqué à Stadion ; 
mais l’essentiel est que Caulaincourt voie l’em- 
pereur de Russie, qu’il le fasse parler, ménageant 
ainsi, par cette ouverture directe, le moyen 
d’écarter la médiation de l’Autriche , et de la 
punir de sa duplicité, en la privant de sa pré- 
pondérance nouvelle, et des avantages qu’elle en 
espère. Pour arriver à cette fin, Napoléon au- 
rait fait des sacrifices considérables. « Il aurait 
cédé sur le traité de Tilsitt, persuadé que si l’on 
établissait une paix solide, l’empereur Alexandre 
sentirait à la longue la nécessité de faire res- 
pecter son pavillon, droit que les plus petites 
puissances ont défendu D’autres ouvertures, 
tendant à faire considérer comme possible l’éta- 
blissement d’un royaume prusso-polonais , au- 
raient engagé la discussion prévue sur les intérêts 
de la Prusse et sur l’existence du grand-duché 


■ Instructions du duc de Vicence. Ces instructions, dictées 
très à la Hâte, sont subordonnées entièrement à la tournure 
qu’aurait prise l’entretien espéré. J’y trouve cette phrase remar- 
quable : ■< S’assurer qu’on veut traiter sans l’Angleterre; car, 
plus on se battra, plus on jouera le jeu de l’Angleterre. ■ 
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de Varsovie; mais tout cela n’était que condi- 
tionnel : l’important était de se voir et de se 
parler. 

Cette démarche, rapprochée du langage évasif 
tenu au comte de Bubna, relativement aux con- 
cessions qui auraient pu encore ramener l’Au- 
triche au système français, prouve que Napoléon 
voulait aussi sincèrement la paix, qu’il était 
encore fermement résolu à décliner l’entremise 
autrichienne. Avec les dispositions toutes bel- 
liqueuses des alliés, une pareille tentative de- 
vait être inutile et même funeste; elle leur don- 
nait un moyen d’action de plus sur l’Autriche, 
qui bientôt ne verrait plus de profit et même de 
sûreté que dans le triomphe de leur cause. D’un 
autre côté, en présentant à Napoléon la paix 
comme n’étant possible que par la médiation . 
autrichienne, ils multipliaient les chances de 
guerre. Tel était alors le système de la coali- 
tion, système trop fortement lié pour qu’une 
nouvelle victoire de Napoiéon put faire autre 
chose que d’en hâter même le développement. 
L’entrevue de Caulaincourt et d’Alexandre, sur 
laquelle Napoléon comptait beaucoup, ne put 
avoir lieu. Le duc de Vicence attendit vainement 
toute la journée du .20 aux avant-postes fran- 
çais, et la réponse qu’il reçut le lendemain, en 
lui faisant connaître que la Russie était déjà trop 
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engagée avec l’Autriche pour recevoir aucune 
proposition directe, lui apprit que le véritable 
but de sa mission était désormais impossible à 
remplir. 

Le champ de bataille où Napoléon vient cher- 
cher les alliés est déjà célèbre dans les annales 
guerrières de l’Allemagne. C’est à l’abri des posi- 
tions formidables de Klein-Bautzen et de Kreck- 
witz que le grand Frédéric brava naguère l’ar- 
mée de Daun, récemment victorieuse, comme 
vient de l’être l’armée française '. « Mais Frédéric 
n’est plus là; » ce fut le mot de Napoléon en exa- 
minant les dispositions des alliés. Depuis le mois 
de février, ces hauteurs vouées à la guerre sont 
bouleversées par les pionniers ennemis, et de- 
puis la bataille de Lutzen, ces travaux ont été 
poussés avec plus d’activité encore. L’arrivée du 
corps de Barklay de Tolly a porté la grande ar- 
mée alliée à cent cinquante mille hommes , nom- 

« Le 14 octobre 1758, Frédéric occupait la position d’Hoh- 
kirch; il en fut chassé après cinq heures d’une lutte opiniâtre et 
sanglante. Sa droite, appuyée aux montagnes de Bohème, fut 
tournée par l’ennemi, ce qui décida l’affaire. Malgré les pertes 
qu’il avait faites, Frédéric s’étant replié sur Kreckwitz et Klein- 
Bautzen, y resta dix jours en vue de Daun , qui n’osa pas atta- 
quer, de peur de gâter sa victoire. En i8i3, les alliés occupaient 
toutes ces positions à la fois; et celle d’Ilohkirch ne pouvait 
plus être tournée, comme en 1758, à cause de la neutralité de 
la Bohême. 
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bre égal à celui de l’armée française. L’empereur 
Alexandre a pris le commandement en chef, et 
communique la confiance qui l’anime à son ar- 
mée, dont il croit la position inexpugnable. 

Le seul corps français qui, dans ce moment, 
semble menacer l’extrême droite des alliés , est 
celui de Lauriston , qui , après s’être porté de 
Torgau sur Ubigau, s'était rabattu sur Hoyers- 
werda ', et s’avançait péniblement à travers les 
marécages boisés qui séparent l’Elster-Noire de 
la Sprée. York et Barclay de Tolly marchent à 
sa rencontre. Ce dernier s’égare et vient donner 
à Kœnigswartha sur la division italienne du gé- 
néral Péry, du 4 e corps, détachée pour maintenir 
les communications avec Ney et Lauriston; cette 
division fut très-maltraitée. Le transfuge York, 
moins heureux , était rencontré à Weissig par 
Lauriston, et rejeté avec perte sur la Sprée. Pen- 
dant ce temps, tous les corps de l’armée fran- 
çaise qui ont traversé Dresde a , se déploient sur 
les hauteurs en face de Bautzen, de Techritz à 
Welka. 


• Le 16, à Grossenhayn, le duc de T révise, à la lête d’une 
division de la jeune garde et de la cavalerie Latour-Maubourg, 
avait attaqué et forcé à la retraite les Cosaques de JPIatow et le 
corps prussien de Kleist, placés sur les communications du cin- 
quième corps. 

1 n c , n e , 6 e et 4 r corps; infanterie et cavalerie de la garde. 
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Le 20 à midi, la canonnade retentit sur toute 
la ligne. Pendant cette journée, l’ennemi défend 
la ville de Bautzen et les hauteurs qui bordent 
la Sprée, de Sinkwitz à Klix. L’attaque des Fran- 
çais est impétueuse et irrésistible. Oudinot, Mac- 
donald et Marmont franchissent la Sprée, et 
s’emparent des hauteurs au sud et au nord de 
Bautzen. Cette ville même , dont les antiques 
remparts retentissent des décharges de l’artille- 
rie russe, est enlevée par les voltigeurs de la 
division Compans, tandis que la division Bonnet 
repousse les Prussiens de Kleist au delà de Nie- 
derkayna. Pendant ce temps, le 4 e corps a dé- 
logé l’ennemi des hauteurs de Nieder-Gurck, et 
s’établit entre les deux bras de la Sprée, de 
Luben à Gross-Leichnam. A huit heures du soir, 
Napoléon est entré à Bautzen. Pendant cette 
première journée, l’ennemi n’a voulu que retar- 
der et fatiguer l’armée française, avant de lui 
laisser aborder sa principale ligne de défense. 
Pour les deux partis, la vraie bataille sera celle 
du lendemain. Mais, dès ce moment, on en de- 
vine le résultat. Tandis que l’ennemi multiplie 
ses précautions pour n’ètre pas forcé le lende- 
main dans la formidable position d’Hohkirch 
à sa gauche, les deux premières divisions de 
Ney, qui ont marché pendant toute la journée 
du 20, entrent en ligne devant Klix, sur la 
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Sprée, à l’autre extrémité du champ de ba- 
taille. 

Le ar, la bataille s’engage sur tous les points. 
Oudinot et Macdonald maintiennent la gauche 
de l’ennemi 1 ; Mortier et Marmont, son centre 
et ses réserves. Nous le savons d’avance, c’est à 
sa droite que le succès va se décider. Le corps 
de Barklay, attaqué avec impétuosité, est dé- 
logé de Klix , de Malschwitz et des hauteurs de 
Glein. La division Souham s’élance sur la posi- 
tion capitale de Preititz, qu’un billet de Napo- 
léon prescrivait d’occuper pour onze heures. 
Les alliés, attaqués sur toute leur ligne de front, 
entendent maintenant derrière eux le canon de 
Ney, qu’ils croyaient encore le matin dans la 
direction de Berlin. La lutte acharnée de Kaya 
se renouvelle à Preititz; les Prussiens sont venus 
au secours des Russes; ils reprennent cette po- 
sition et en sont chassés à leur tour. Dès ce 
moment, la bataille est gagnée; il ne s’agirait 
plus que d’en recueillir les fruits. De Preititz, 
Ney domine la plaine qui s’étend derrière les 
autres hauteurs,, où l’armée prussienne est en- 
core engagée tout entière; la plaine, traversée 


* Miloradowilz , qui commandait l’extrême gauche, croyait 
avoir à repousser l’attaque principale et se défeudait avec vi- 
gueur; il prit même l’offensive conlre le n* et le ts* corps 
pendant une partie de la bataille. 
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par la chaussée de Würschen, l’unique ligne de 
retraite des alliés. Quel moment, si nous avions 
là Murat et sa brillante cavalerie, dont la Russie 
garde les ossements! Le souvenir de 1812 plane 
toujours, comme un nuage sinistre, sur nos vic- 
toires nouvelles! 

Cependant les feux de notre gauche, éclatant 
à l’horizon, ont annoncé l’instant décisif; c’est 
sur la droite de l’ennemi, déjà tournée, que Na- 
poléon frappe les coups les plus terribles. Soult, 
avec le 4* corps, attaque et enlève la position 
de Kreckwitz, au moment où Blücher vient de 
la dégarnir pour combattre Ney. La réserve 
prussienne d’York débouchait à son tour de 
Litten pour reprendre Kreckwitz. Napoléon a 
lancé sur elle, du ravin de Nadelwitz , la jeune 
garde et les cuirassiers de Latour-Maubourg. 
Enfin, attaqué de front et à revers et débordé par 
sa gauche, Blücher abandonne ses positions et 
se retire par la chaussée de Würschen ; sa retraite 
est protégée par Barklay et Kleist contre l’ar- 
rière-garde de Ney, qui entrait en ligne sous 
Reynier, et contre Lauriston, qui débouchait 
à l’extrême droite par Baruth *. 


■ Le maréchal Ney, s’il avait eu de la cavalerie , et surtout s’il 
avait bien connu la position des différents corps de l'armée en- 
nemie, aurait pu obtenir des résultats plus importants, en mar- 
XII. 8 
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La défaite des Prussiens a décidé la bataille ; 
Miloradowitz, vivement pressé par les 6 e , i i e et 
i a* corps, se retire sur Hochkirch, sans pouvoir 
être entamé , toujours faute de cavalerie. A la 
nuit, Würschen, qui, la veille encore, était le 
quartier général de l’empereur Alexandre, est 
occupé par nos troupes *. 

Ces mêlées formidables, où triomphe encore le 
génie de Napoléon, n’ont plus le prestige de ses 
anciennes victoires; elles n’exaltent pas les vain- 
queurs, ne découragent pas les vaincus. Quelle 
différence entre le soir de Bautzen et celui d’Aus- 
terlitz ou d’Iéna ! «Quoi! pas de canons, pas de 

chant dans la direction des clochers de Hohkirch, aussitôt après 
la prise de Preititz. Toutefois on ne saurait méconnaître une 
grande exagération dans les reproches que lui adresse, à ce su 
jet , son ancien chef d’état-major Jomini. D’après les généraux 
alliés, le corps français le plus avantageusement placé pour 
couper la retraite à Blücher, était relui de Lauriston , qui se 
laissa retarder beaucoup vers Barulh par des forces inférieures 
sur un terrain , il est vrai , assez difficile. S’il avait donné tête 
baissée vers Weissenberg pendant que Barklay était encore en- 
gagé vers Preititz , l’aile droite des alliés était tout à fait com- 
promise. V. Schœll, II, 334- 

' I.es alliés perdirent près de dix-huit mille hommes, tant tués 
que blessés, dans ces deux affaires, et les Français plus de 
douze mille. Un grand nombre de jeunes soldats se blessaient 
les mains en tirant ; Napoléon sc convainquit par une enquête 
spéciale, que ces accidents n’étaient dus qu’à leur inexpérience 
du maniement des armes. C’était un fait important à constater 
pour l’honneur de notre jeune armée. 
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prisonniers! » s’écrie Napoléon lui-même. Aucun 
de ces résultats qui consolent du sang versé! 
Rien que des blessés et des morts; la guerre, 
dans toute son horreur, et sans l’ivresse du 
triomphe; la guerre indécise, interminable, 
comme les steppes de la Russie! 


8 . 
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CHAPITRE III. 

ARMISTICE. — GUERRE D ESPAGNE. 

Lettre »le M. de Stadion au prince de Neufchàtel, du ao mai. — 
Mouvements des armées. — Mort de Duroc. — Entrée des 
Français à Breslau. — Nouvelle lettre du duc de Vicence à 
M. de Nesselrode (a5 mai). — Réponse de celui-ci (a6 mai). 
— Arrivée des plénipotentiaires chargés de négocier l’armis- 
tice. — Départ de l’empereur d’Autriche pour Prague. — 
Dernières conférences de M. de Metternich avec l'ambassa- 
deur français. — Complicité avouée de l’Autriche avec les 
alliés. — Entrevues de l’empereur Alexandre avec M. de 
Metternich. — Conférences de Liegnitz entre M. de Bubna 
et M. de Bassano. — Négociations de l’armistice. — Signature 
de la convention d’armistice, le 4 juin. — Affaires d’Espagne. 

— Dissentiments entre les insurgés espagnols et les An- 
glais. — Conseils de Napoléon à son frère. — Dépêche du 
5 janvier. — Fautes de Joseph. — Situation des armées 
dans la Péninsule à la lin de 181a. — Opérations de Suchet. — 
Joseph quitte Madrid pour la dernière fois. — Opérations de 
Clause! dans le nord de l’Espagne. — Préparatifs et plan d’o- 
pérations de Wellington. — Passage du Duero. — Combat et 
prise de Saiamttaque. — Hésitations de Joseph. — Retraite 
des Français au delà de l’Èbre. — Encombrement des bagages 
dans le bassin de Vittoria. — Mouvement de Wellington vers 
les sources de l’Èbre. — Concentration des forces françaises. 

— Bataille de Vittoria. 


Nous arrivons maintenant à des négociations 
plus décisives que des batailles. Quelques notes 
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dictées à la hâte, quelques conversations échan- 
gées à voix basse, dans le silence des nuits, 
fixeront les destinées de l’Europe. 

Nous avons vu comment Napoléon avait 
échoué dans sa tentative d’arrangement direct 
avec l’empereur Alexandre. La première victoire 
de Bautzen n’avait valu au duc de Vicence 
qu’une réponse évasive de Nesselrode. Cette 
réponse, évidemment antidatée de la veille 1 , ren- 
voyait toute communication à l’Autriche, dont 
la médiation avait été acceptée par l’empereur 
Alexandre, qui en conséquence ne pouvait ad- 
mettre le duc de Vicence, malgré son désir per- 
sonnel de le voir. La lettre avait été écrite au 
quartier général russe de Würschen , occupé le 
lendemain par l’armée française. Enfin, à la suite 
de cette nouvelle victoire, une lettre du repré- 
sentant de la puissance médiatrice auprès des- 
alliés parvient au prince de Neufchâtei. On con- 
naît déjà les dispositions impartiales et pacifiques 
de M. de Stadion ; nous n’avons donc pas à nous 
étonner de ce qu’il n’interpose son influence pour 
la cessation des hostilités, qu’à partir du moment 
oii leur continuation deviendrait préjudiciable 

' Elle portait la date du ao niai. Un post-scriptum du ai ajou- 
tait qu’au moment où il allait envoyer la lettre, le combat s’était 
engagé. II était impossible de déguiser plus maladroitement la 
volonté de ne répondre à des ouvertures pacifiques qu’en cas 
d'absolue nécessité. 


Digitized by Google 



I I 8 LETTRE UE M. DE ST A DIOR. 

aux alliés. «Le comte de Bubna l’a informé, par 
une lettre du 18, des intentions que S. M. l’Em- 
pereur des Français a fait connaître de préparer 
des négociations pour la paix par un armistice, 
et les souverains alliés lui ont déclaré, en sa qua- 
lité de représentant de la puissance médiatrice, 
qu’ils sont prêts à envoyer aux avant-postes 
des officiers munis des pouvoirs nécessaires *. » 
Ainsi Napoléon , vainqueur, est condamné à su- 
bir la médiation autrichienne. 

Cependant l’armée victorieuse s’avance sur 
tous les points a . Ney , Lauriston et Reynier 

* 11 est presque superflu de faire observer que M. de Stadion , 
avant et depuis la lettre de Bubna , aurait pu empêcher la ba- 
taille de Bautzen, et, par conséquent, la mort de vingt mille 
hommes, si sa mission avait été vraiment pacifique, comme elle f 
aurait dû l’être. Les alliés n’auraient pas risqué une pareille af- 
faire s’ils avaient eu le moindre doute sur l’adjonction prochaine 
de l’Autriche. Tout eu évitant avec soin de s’exposer à une dé- 
faite entière, leur intérêt était de prouver à cette puissance 
qu’ils ne se ménageaient pas en l’attendant. 

1 Dans cette campagne, la fortune vend chèrement ses faveurs 
à Napoléon. La mort moissonne de préférence autour de lui ses 
plus fidèles serviteurs. Le lendemain même de la bataille de 
Würtschen, dans une affaire contre l’arrière garde russe à Rei- 
chenbacb, nous perdîmes d’abord le général de cavalerie Bruyè- 
res; et, peu de moments après, un boulet vint tuer à quelques 
pas derrière Napoléon le général du génie Kirgener et le grand 
maréchal du palais Duroc. Cette dernière perte fut cruellement 
sentie par l’Empereur et par toute l’armée. Bessières et lui en 
moins d’un mois, c’était trop. Duroc était aussi aimé de l’Empe- 
reur qu’il lui était nécessaire dans sa sphère d’action. On se rap- 


\ 
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poussent Blücher et Barclay de Tolly sur la route 
de Breslau; l’aile gauche des alliés se retire 
devant Macdonald, Marmont et Bertrand. Le 
général russe Miloradowicz couvre la retraite 
avec le sang-froid et l’intrépidité que nous lui 
connaissons déjà L’armée française traverse 
successivement, à la suite des alliés, la Neiss y 
la Queiss, la Bober, la Katzbach; elle est entrée 
en Silésie; à notre gauche, le duc de Bellune 
(a® corps) arrive sous les murs de Glogaw. 
Après plusieurs mois de blocus et de souffran- 
ces , les braves défenseurs de cette ville saluent 
avec transport nos aigles libératrices. Ni les 
attaques réitérées de l’ennemi, ni les nouvelles 
de nos prétendues défaites , n’avaient pu lasser 
leur constance a . 

pelle qu’à Schcenbrunn , en 1 809, l’Empereur, menacé par le 
poignard d’un fanatique, avait dû la vie à son grand-maréchal. 
C’était un des hommes dont il avait fait toute la fortune, etcelui- 
là du moins le servait avec un sincère dévouement. Duroc au- 
rait été à Sainte-Hélène; tous ceux qui le connaissaient n’en ont 
jamais douté. Cette opinion unanime est le plus bel éloge qu’on 
puisse faire de lui. 

t Après avoir tant de fois bravé la mort dans les terribles ba- 
tailles de l’empire, Miloradowicz, devenu gouverneur de Saint- 
Pétersbourg , fut tué d’un coup de pistolet tiré à bout portant 
dans l’émeute qui éclata lors de l’avénement de l’empereur 
Nicolas, au moment où, seul parmi les révoltés, il les exhortait 
a rentrer dans l’ordre. 

1 Les détails du siège furent publiés dans le Moniteur du 
10 juin. 
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Cependant, l’armée des alliés qui, grâce sur- 
tout à l’infériorité de notre cavalerie, a pu se 
réorganiser encore cette fois en se retirant, 
n’oppose nulle part de résistance sérieuse; elle 
se retire vers la haute Silésie. Ce mouvement 
suffit pour prouver à quel point les alliés sont 
déjà sûrs de l’Autriche. Si cette puissance restait 
seulement neutre à la reprise des hostilités, ac- 
culés ainsi sur la Bohême , ils n’auraient plus 
de ligne de retraite. L’empereur Napoléon ne 
s’abuse pas sur la signification politique de cette 
direction donnée à l’armée ennemie vers la 
frontière autrichienne, et s’attache à en neu- 
traliser l’effet en gagnant le plus de terrain pos- 
sible. Nos avant-gardes suivent de près l’ennemi, 
qui se retranche à Schweidnitz; le 3 1 mai, le 
quartier impérial est déjà à Neumarck, le qua- 
trième corps est près de Jauer , le sixième entre 
Neumarck et Moys, les troisième, cinquième et 
septième vers Lissa. L’armée s’étend vers l’Oder ; 
déjà Glogaw a été débloqué par le deuxième 
corps. Lauriston, détaché de Lissa sur Breslau , 
avec le cinquième, entre à six heures du matin 
dans la capitale de la Silésie, dont les habitants , 
deux mois auparavant, saluaient de leurs accla- 
mations l’entrevue de l’empereur Alexandre et 
du roi de Prusse. Ainsi , en moins d’un mois , 
Napoléon a conduit une armée de conscrits, 
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sans cavalerie, des bords de la Saale à ceux de 
l’Oder; il touche à la Pologne pour la dernière 
fois. C’est en ce moment que les négociations 
de l’armistice suspendent les hostilités *. 

Napoléon n’avait pas perdu encore toute es- 
pérance de faire parvenir le duc de Vicence jus- 
qu’à l’empereur Alexandre. En même temps 
que le duc de Bassano écrivait au comte de 
Stadion pour lui témoigner la satisfaction de 
l’Empereur sur les dispositions favorables dont il 
avait donné l’assurance par sa lettre du 22, 
Caulaincourt répondait à M. de Nesselrode*. Il 
n’était chargé d’aucune mission diplomatique, 


> Quelques engagements assez importants avaient eu lieu dans 
les derniers jours de mai : à Haynau, l’avant-garde du général 
Maison fut surprise par la cavalerie prussienne (»6 mai); le len- 
demain, en revanche, un convoi russe fut pris par la division 
Sébastiani. Les alliés firent grand bruit de l’affaire d’Haynau, 
comme aussi d’un convoi enlevé , peu de jours après la bataille 
de Bautzen , entre Zwickau et Chemnitz , et d’un détachement 
de cavalerie, surpris entre Bernbourg et Halle, par des partis 
russes et prussiens qui continuaient d’infester les communica- 
tions de l’armée. 

Napoléon avait laissé à Bautzen le duc de Reggio avec le 
1 a' corps, pour observer le général prussien Bfdow, qui cou- 
vrait Berlin, et l’empêcher de se porter sur la Silésie. Le duc de 
Reggio battit les Prussiens sur l’Elsler; peu de jours après, il 
crut pouvoir attaquer Bùlow à I.ückau et fut repoussé à son 
tour. Néanmoins il avait atteint son but : avec seize mille Tiom- 
mes il en avait tenu trente mille en échec jusqu’à l’armistice. 

‘ Gcerlitz, a5 mai. 
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comme ce ministre avait eu l’air de le croire; 
mais il devait, en profitant de l’accès que lui au- 
rait accordé l’empereur Alexandre, s'il avait été 
disposé à éviter la bataille . , lui proposer un ar- 
mistice. Il continuait à être chargé de la même 
commission, et insistait de nouveau pour qu’il 
lui fût permis de faire sa cour à l’empereur 
Alexandre, puisque l’on était d’accord pour 
l’ouverture d’un congrès. M. de Nesselrode se 
hâte de répondre (le 26) : « Son souverain avait 
pensé que , pour les arrangements d’un ar- 
mistice, il était plus simple d’envoyer un of- 
ficier de confiance aux avant-postes de l’armée 
française. Ce serait faciliter l’affaire, et épargner 
la peine d’une course pour un objet purement 
militaire. » Toute communication immédiate se 
trouvait de nouveau éludée par cette réponse, 
dont les termes positifs et presque blessants 
annoncent plutôt l’espoir d’une revanche que 
le désir de la paix. Ce n’était donc qu’avec les 
plénipotentiaires russe et prussien que Caulain- 
court devait débattre l’armistice. Ils se présen- 
tèrent, dès le 29, aux avant-postes français, et 
envoyèrent au duc de Vicence la copie de leurs 
pleins pouvoirs, dont le préambule est remar- 
quable : « LL. MM., etc., étant résolues de 
conclure un armistice, pendant lequel la puis- 
sance qui s’est chargée de la médiation de la 
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paix, fera entendre les propositions qui doivent 
servir de base à cette oeuvre salutaire... » Tout 
était ainsi, plus que jamais, subordonné à l’Au- 
triche. 

La partie était déjà liée trop fortement entre 
cette puissance et les alliés, pour que la vic- 
toire de Bautzen même pût la rompre. Aussi 
cette nouvelle n’amena aucune amélioration 
dans les rapports de notre ambassadeur à 
Vienne avec M. de Metternich ; celui-ci lui pa- 
rut triste et préoccupé : pour l’Autriche, nos 
succès étaient désormais des revers. Dans une 
de ses dernières lettres, l’empereur François 
avait annoncé à Napoléon son intention de se 
* rapprocher bientôt du théâtre de la guerre. 
Le gouvernement français ne put s’abuser un 
seul instant sur la signification politique de 
ce voyage. A Vienne, on ne se cachait nulle- 
ment pour désigner la ville de Prague comme 
le théâtre de la prochaine entrevue des trois 
souverains d’Autriche, de Prusse et de Russie. 
Le départ de l’empereur François fut brusque- 
ment décidé; il eut lieu dans la nuit du 3i mai *. 
Si l’on en croyait les bruits qui couraient alors 
à Vienne, le gouvernement autrichien avait eu 
avis d’une lettre de Napoléon à l’empereur 


1 M. dp Narbonne , 3i mai. 
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Alexandre, et avait hâté le voyage de l’empereur 
d’Autriche pour prévenir un rapprochement 
direct entre la Russie et la France. Mais rien 
ne prouve que cette lettre ail été écrite, et il 
n’en était pas besoin pour justifier les alarmes 
du cabinet autrichien. Les ouvertures du duc 
de Vicence avaient été communiquées , comme 
nous l’avons vu, au comte de Stadion, qui 
n’avait pas manqué d’en instruire sa cour. Pen- 
dant tout le mois de mai, M. de Narbonne, 
observateur impuissant d’un mal irréparable, 
ne put qu’en constater les progrès. Les arme- 
ments étaient activement poussés; les idées du 
cabinet devenaient de jour en jour plus hostiles. 
L’empereur Napoléon avait pensé que toute 
demande d’explications sur les affaires de la Saxe 
serait inutile ou même dangereuse; mais M. de 
Metternich un jour s’expliqua nettement de lui- 
même sur la question du duché de Varsovie. 
« L’intérêt de l’Autriche ne permettait plus qu’il 
subsistât, car il pourrait tomber un jour entre 
les mains de la Russie, qui aurait alors bien des 
facilités pour ravoir toute l’ancienne Pologne. » 
Dans la dernière conférence que ce ministre 
eutavec notre ambassadeur, une singulière inad- 
vertance livra à celui-ci l’aveu explicite de la 
complicité de l’Autriche avec nos ennemis. 
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M. de Metternich lui communiqua une lettre 
du ministre autrichien à Berlin , dans laquelle 
se trouvait cette phrase : « On nous promet ici 
« l’arrivée de quinze mille Russes ; nous serons 
« bien heureux, s’il en arrive huit mille. » M. de 
Metternich s’aperçut trop tard de son impru- 
dence *. 

Tout était déjà concerté entre l’Autriche et 
les alliés, et la nouvelle de la tentative d’accom- 
modement direct, faite par Napoléon, ne fit 
qu’empirer la situation. M. de Narbonne écri- 
vait peu de temps après : « Il doit s’étre passé, 
depuis quelques jours, des choses qui ramènent 
ce cabinet à des idées plus hostiles. » Les adieux 
de M. de Metternich , qui partait avec l’empe- 
reur d’Autriche, furent froids et. contraints. 

L’empereur François alla s’établir en Bohême, 
au château de Gitschin , terre du prince de 
Trautinannsdorf. M. de Nesselrode l’y attendait 
pour le complimenter de la part de l’empereur 
Alexandre, et reçut l’accueil le plus distingué. 
On convint d’une entrevue entre M. de Metter- 
nich et l’empereur de Russie, entrevue qui eut 
lieu , peu de jours après , au château du comte 
Colloredo a , et fut même suivie d’une seconde 

1 M. de Narbonne, 3i mai. 

1 Ils y passèrent deux jours ensemble. 
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conférence. C’est là que furent arrêtées les 
bases-du traité de Reichenbaçh que nous exami- 
nerons bientôt; traité par lequel l’Autriche 
s’engageait à joindre ses armes à celles des al- 
liés, si la France n’adhérait pas aux condi- 
tions arrêtées d’avance entre les trois cours , et 
qui allaient lui être proposées. Mais , avant 
même la signature du traité, les alliés comp- 
taient bien sur un refus de la part de Napo- 
léon. Ils voulaient la guerre aussi sincèrement 
que celui-ci voulait la paix. 

Cependant l’Autriche continuait à jouer son 
double rôle. Le comte de Rubna, parti le 18 mai 
pour Vienne, était deretourau quartier général 
de Liegnitz , le 3o. A ses vagues félicitations au 
nom de sa cour sur les dispositions pacifiques de 
Napoléon vainqueur, M. de Bassano répondit 
par une demande d’explication positive. Il n’était 
pas seulement question des démarches de l’Au- 
triche pour la tenue d’un congrès, et des négo- 
ciations pour la paix par son entremise , mais 
de régler les nouveaux rapports entre l’Autriche 
et la France. Par le traité de Paris, encore exis- 
tant, l’Autriche garantissait l’intégrité du terri- 
toire français. Soutiendrait-elle par la force des 
armes cette intégrité, si les puissances ennemies 
proposaient des conditions qui y portassent at- 
teinte ? Déjà sûr de la négative, M. de bassano 
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ne posait évidemment cette question, que pour 
démontrer combien il était convenable et néces- 
saire de s’entendre d’abord sur l’existence 
même du traité de Paris, et sur les parties de 
ce traité que les circonstances pourraient met- 
tre dans le cas de tenir en suspens.... M. de Bu- 
bna répondit que la cour de Vienne avait en 
effet pensé que les rapports militaires qui résul- 
taient du traité de Paris, étaient susceptibles de 
quelques modifications (sa conduite dans l’af- 
faire du corps polonais ne le prouvait que trop 
bien) : qu’en conséquence elle était disposée à 
passer un acte relatif à ces réserves. Mais il n’a- 
vait pas de pouvoirs, ni d’instructions suffi- 
santes pour entrer en négociation sur cet objet , 
non plus que sur un autre non moins impor- 
tant , la discussion et la signature de la conven- 
tion par laquelle la France devait accepter la 
médiation autrichienne. La volonté du cabinet 
autrichien de traîner les choses en longueur 
était évidente, car la signature de cette conven- 
tion, et de celle relative aux réserves des stipula- 
tions du traité de Paris, était un préliminaire 
indispensable à l’ouverture du congrès. M. de 
Bubna repartit pour aller chercher de nouveaux 
pouvoirs. 

La négociation de l’armistice entre Caulain- 
court et les plénipotentiaires russe et prussien 
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donna lieu à de nombreuses difficultés , qui ré- 
sultaient en grande partie de la position excep- 
tionnelle des parties contractantes. Napoléon 
lui-même, en discutant la question dans les ins- 
tructions qu’il expédiait coup sur coup au duc 
de licence, convient que la force des parties 
belligérantes est en équilibre; circonstance très- 
rare lors de la conclusion d’un armistice. L’at- 
titude menaçante de l’Autriche neutralisait l’effet 
• des nouvelles victoires de Napoléon; aussi ses 
adversaires pouvaient, sans trop de jactance, 
le voir toujours au lendemain de la retraite de 
Moskou. Militairement parlant, l’avantage de 
l’armistice était en entier, pour eux; de Ham- 
bourg à Breslau leurs affaires allaient mal, un 
retard de quelques jours mettait à leur dispo- 
sition les réserves russes, une grande partie de 
la landwèhr prussienne qui n’avait pas encore 
combattu, et l’armée autrichienne, qui se com- 
plétait à la hâte. Napoléon, en proposant un 
armistice, avant comme après sa dernière vic- 
toire, n’avait donc qu’un intérêt, celui de la paix. 

La première conférence , à l’abbaÿe de 
Wahlstadt, se passa toute en discussions sur 
la ligne de neutralité. Ainsi que l’écrivait Na- 
poléon au duc de Vicence, « Le principe de 
« toute négociation de suspension d’armes est 
« que chacun reste dans la position où il se 
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« trouve; les lignes de démarcation font ensuite 
« l’application de ce principe. » La difficulté 
était de savoir positivement la situation des 
affaires sur les différents points à l’heure même 
de la discussion, puisque de Hambourg à Bres- 
lau, des mouvements militaires importants s’opé- 
raient. Dans la seconde conférence, qui eut lieu 
au village de Gebersdorf et se prolongea jus- 
que dans la nuit (x juin), les commissaires 
des alliés niaient encore hardiment l’occupation 
de Hambourg et celle de Breslau, où Lauriston 
entrait en ce moment même 1 . Napoléon, qui 
suivait d’heure en heure les détails de cette dis- 
cussion, persévérait dans son espérance d’arriver, 
par la conclusion de l’armistice, à une négocia- 
tion pour la paix. Le duc de Vicence fit de vains 
efforts pour préparer, suivant ses instructions, 
quelque ouverture directe avec l’envoyé russe. 
Les deux plénipotentiaires se tinrent constam- 
ment ensemble, lui répétant qu’ils n’étaient pas 


■ Le bombardement <tc Hambourg avait commencé le 19 mai. 
Bernadottc, en débarquant, y envoya une division suédoise qui 
11’y resta que trois jours. La position de la ville était déjà déses- 
pérée; la réunion des troupes danoises à celles du prince d’Eek- 
mübl ne permit plus aucune résistance. Le libérateur Tetten- 
born évacua Hambourg dans la nuit du 3o au 3i ; sa présence 
avait déjà été désastreuse pour la ville, et allait lui couler plus 
cher encore. Elle fut occupée le 3 x , et Lübeck le 1 juin. 

X!l. y 
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diplomates, et qu’ils ne pouvaient répondre à 
aucune question hors celle de la ligne militaire 
de l’armistice. La durée de cet armistice était un 
autre objet de disputes, qui montraient bién 
clairement comment chacune des parties l’enten- 
dait: les alliés ne voulaient accorder qu’un mois, 
au lieu de deux que demandait Napoléon '. La 
troisième conférence (première de Pleswitz) 
n’amena aucun résultat. L’ultimatum envoyé im- 
médiatement après par Napoléon au duc de Vi- 
cence, résume parfaitement l’état de la ques- 
tion. « Les difficultés sont au nombre de trois: 
i° Hambourg et la trente-deuxième division, que 
nous voulons avoir, et qu’ils ne veulent pas 
donner * ; a" Breslau que nous avons, que nous 
voulons garder, et qu’ils veulent avoir ; 3° la 
durée de l’armistice que nous voulons pour 
deux mois, et qu’ils ne veulent que pour un.... 
Qu’ils cèdent sur un point , nous céderons sur un 
autre. A Tilsitt, les deux empereurs se voyaient 


i Pendant le temps même des conférences , ils avaient déjà 
reçu , entre autres renforts , ce même corps de Sacken, si long- 
temps retenu devant Cracovie. 

* Napoléon ne pouvait savoir encore l’occupation de celle 
ville. Pour faire pressentir des dispositions invariables dans une 
négociation prochaine, il voulait se montrer très-scrupuleux 
dans toute transaction, même temporaire, sur un territoire réuni 
constitutionnellement à l’Empire. 
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trois fois par jour, ils ne purent finir qu’en dix- 
huit jours.... L’Empereur est aussi pressé que 
les alliés d’en finir; il estime que l’armistice 
doit durer jusqu’au 20 juillet.... Si, à cette 
époque, on n’est pas d’accord, les négociations 
pourront continuer en même temps qu’on re- 
prendra les hostilités On devra se préve- 

nir dix jours d’avance, de manière qu’on ne les 
reprenne qu’au i er août. Ce point obtenu, 
l’Empereur pourrait céder sur Hambourg, mais 

avec des ménagements dans la rédaction 

Si l’on ne voulait qu’un armistice d’un mois, on 
ne pourrait y voir qu’un moyen pour l’armée 
russe de sortir de la fausse position où elle s’est 
placée, en nous laissant maîtres de Breslauetdes 
ponts de l’Oder, ce qui est le résultat de la der- 
nière bataille; et, dans ce cas, l’Empereur per- 
drait tous ses avantages sans pouvoir obtenir 
ceux de la paix. » Ce langage était plus sincère 
que celui des commissaires alliés, qui, jouant 
leur rôle avec assurance, soutenaient que l’ar- 
mistice était également de leur côté un sacrifice 
fait à la paix. Déjà assuré des succès du prince 
d’Eckmühl dans la trente-deuxième division mi- 
litaire, Napoléon avaitadopté le principe duslatu 
quo pour Hambourg, et consenti à neutraliser 
Breslau. Dans une deuxième conférence à Ples- 

9 - 
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witz , on ne put s’entendre sur ce dernier point', 
non plus que sur la durée de l’armistice. Malgré 
tout son désir de la paix, la patience de l’Em- 
pereur commençait à se lasser; on s’en aper- 
çoit aux termes de sa lettre du 3 juin : a Le terme 
d’un mois est une insulte , cela aurait l’air d’une 
capitulation ; la prolongation jusqu’au 20 juillet 
et la neutralité de Breslau sont pour lui des 
questions d’honneur. 11 comprend parfaitement 
tout ledésavantage de l’armistice pour lui comme 
guerrier, il le désire néanmoins comme souve- 
rain et homme d’Etat; c’est pour cela qu’il l’a 
voulu avant comme après la bataille; mais il 
tient à son ultimatum, ayant été jusqu’aux li- 
mites de ce que l’honneur lui permettait défaire. 
Cette lettre du 3, à six heures du matin, fut 
suivie, dans l’après-midi, d’une nouvelle dépêche 
confirmative *. La fin de ce jour et la nuit s’é- 
coulèrent sans qu’il arrivât de courrier du duc 
de Vicence; un incident militaire 1 * 3 avait entravé 

1 D’après les instructions des commissaires alliés, la neutralité 
de Breslau ne pouvait leur suffire; l’occupation de cette ville 
par leurs troupes était conditionnelle de l’armistice. 

“Pendant tout le cours de cette négociation, Napoléon eut 
ainsi double correspondance avec son plénipotentiaire : l’une 
directe; l’autre, par l’intermédiaire du major général. En reve- 
nant ainsi à deux reprises sur les mêmes idées, il lui facilitait le 
travail de la discussion. 

3 La marche d’un détachement français qui avait remonté 
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la marche des affaires et nécessité des explica- 
tions nouvelles. A deux heures après minuit 
(le4),Berthierécrit, sous la dictée de Napoléon, 
« qu’on a prévenu les maréchaux de se tenir prêts 
à marcher ce matin, que les conférences étaient 
rompues, et qu’il paraissait qu’on ne voulait pas 
s’arranger. L’Empereur désirait que le duc de 
Vicence terminât d’une manière ou d’une autre, 
voyant que l’ennemi ne voulait que gagner un ou 
deux jours de plus. «Deux heures après, au mo- 
ment où le duc de Vicence était allé communi- 
quer cette dépêche aux plénipotentiaires alliés, 
un courrier du quartier général des souverains 
apporta leur dernière réponse. Ils consentaient 
enfin à la neutralité de Breslau et aux deux mois 
d’armistice. La rédaction proposée pour ce der- 
nier point portait que le second mois d’armistice 
serait la conséquence des bases de paix établies 
dans le premier mois. L’Empereur désapprouva 
cette expression, qui avait l’air de faire une me- 
nace de la reprise des hostilités. Il n’y avait là, 
selon lui, dignité ni pour les uns ni pour les 
autres. C’était du style de capitulation , qui pou- 
vait faire supposer qu’une des parties contrac- 
tantes ne ferait la paix que pressée par la force; 


l’Oder versOhlau, nonobstant la suspension d'arines. C’était une 
faute du commandant. 
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et comme cette rédaction était proposée par 
les ennemis, Napoléon pouvait voir là l’intention 
de laisser supposer plus tard que c’était lut qui 
avait cédé, par la crainte de leurs armes. Cela 
eût suffi pour rendre toute négociation impos- 
sible. Ces observations étaient dignes et justes ; 
elles furent accueillies. La durée de l’armistice 
fut fixée au ao juillet ( plus, six jours pour le dé- 
noncer), sans conditions. La convention, signée 
enfin le 4 juin au tfiatin , contient douze arti- 
cles : le quatrième détermine les lignes de dé- 
marcation des deux partis. La ville de Breslau 
se trouve nominativement comprise dans le ter- 
rain neutre. Trois articles sont consacrés aux 
places assiégées, et à leur mode de ravitaille- 
ment: ces places étaient Danzig,Stettin, Custrin 
et Zamosc, toutes bloquées par les alliés. On 
omit de déterminer la quotité des vivres à four- 
nir aux garnisons; cet oubli eut des résultats 
funestes. 

L’armistice réglait les rapports militaires; 
mais la question de la paix n’avait pas fait un 
pas. L’Autriche en demeurait la maîtresse ab- 
solue, malgré Napoléon. 

Tandis que cette puissance prépare ses der- 
niers mensonges et sa dernière trahison , des 
nouvelles funestes arrivent, et, donnant un nou- 
veau poids aux instances de l’Angleterre, con- 
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firment les dispositions belliqueuses de nos en- 
nemis du continent. L’Espagne est perdue pour 
nous. 

L’amélioration de nos affaires dans ce pays 
avait été ce mieux momentané qui précède l’a- 
gonie. Malgré nos derniers succès, l’Espagne se 
débattait toujours sous notre étreinte avec la 
même énergie fiévreuse. L’audace et le nombre 
des guérillas s’accroissaient chaque jour, pendant 
que Wellington réparait ses pertes. Pourtant le 
parti français aurait pu trouver un puissant 
auxiliaire dans la défiance jalouse des insurgés 
espagnols contre l’Angleterre. Cette disposition, 
que Napoléon connaissait parfaitement, le ras- 
sura longtemps sur les affaires de ce côté. La 
discorde était surtout sensible dans l’armée an- 
glo-sicilienne destinée à agir contre Suchet. Le 
quatrième général en chef qui vint commander 
cette armée (fin novembre 181a), malgré les 
renforts qu’il amenait , malgré la capitulation 
de la garnison française d’Alicante, ne put agir 
sur le bas Èbre. Tous les projets échouèrent de 
ce côté, ainsi qu’en Catalogne, par le mauvais 
vouloir réciproque des différents chefs. 

Mais tout en se défiant, non sans raison , de 
leur allié, les Espagnols gardaient pour nous 
leur haine implacable. Affaiblies par les renforts 
demandés à la suite de la campagne de 1812, 
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les forces françaises se trouvaient investies ; 
à chaque instant les communications avec la 
France étaient coupées par les guérillas. Il y 
avait donc des éléments de succès pour les deux 
partis; la victoire devait rester et resta en effet 
au plus habile acteur de cet épisode du grand 
drame européen. 

On conçoit que ce qui rassurait Napoléon 
devait exaspérer Wellington. Les germes de 
l’antipathie des Espagnols pour sa nation se 
retrouvaient dans le peuple comme parmi les 
cortès et dans leurs armées. Celte antipathie 
était suffisamment justifiée par la qualité d’hé- 
rétiques , par les excès de tout genre com- 
mis par les soldats anglais pendant la durée 
de cette longue guerre et peut-être par une 
répugnance instinctive, qui ne fait pas défaut 
aux nations les moins avancées. Wellington ne 
s’inquiéta pas du peuple; il comptait avec raison 
sur la haine vivace qu’il portait à la dynastie na- 
poléonienne, pour contre-balancer tout autre 
sentiment ; mais il s’occupa des cortès et de l’ar- 
mée. Sitôt qu’il eut pris ses quartiers d’hiver, il 
adressa aux officiers supérieurs une circulaire 
où les reproches les plus énergiques étaient for- 


1 Notamment par les soldats deWelliligtou lui-même, à la der- 
nière retraite de Salamanque. 
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muiés, et alla trouver les cortès, résolu à leur de- 
mander de tout prendre sous sa responsabilité. 

Malgré toute son habileté, il était temps que 
nos désastres de Russie lui vinssent en aide. Ce 
n’est assurément pas à la sagesse de l’adminis- 
tration anglo-espagnole que devait revenir 
l’honneur de ce triomphe. Lord Wellesley, frère 
de Wellington, reprocha aux ministres, avec 
énergie, la manière déplorable dont étaient con- 
duites les finances des armées. Au milieu des 
opérations militaires, Wellington lui-même avait 
à examiner et à réfuter les folies de la commis- 
sion du gouvernement anglo-portugais; folies 
qui , dans ce moment de crise, auraient eu l’ap- 
probation des ministres anglais. L’un de ces pro- 
jets (en Portugal, dans le pays fanatique par 
excellence) était la spoliation du clergé !! 

Wellington obtint des cortès le commande- 
ment de cinquante mille hommes de troupes 
espagnoles soldées par l’Angleterre ' ; il conjura 
les députés d’oublier ou d’ajourner leurs que- 
relles, nuisibles à la cause commune. Mais à son 
départ les disputes des libéraux et des serviles 


1 Lui-même tut en butte à de violentes attaques : on l'accusait 
tout à la fois et d’encourager les excès de ses troupes, et de vou- 
loir subjuguer la Péninsule pour son compte. Il faut être juste, 
l’une de ces accusations détruisait l’autre. 
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recommencèrent avec plus de violence : la prin- 
cipale occasion de débats entre eux devait être 
et fut, en effet, le décret pour l’abolition de 
l’inquisition. La majorité libérale des cortès fit 
passer ce décret le 7 mars ; l’opposition du clergé 
fut violente et publique. Plusieurs évêques 
furent arrêtés ; d’autres, fugitifs, allèrent se faire 
honorer comme martyrs en Portugal. La ré- 
gence servile du duc de l’Infantado fut renver- 
sée; une régence provisoire, composée d’un 
prélat âgé ( le cardinal de Bourbon ) et de deux 
conseillers insignifiants, fut établie comme une 
sorte de transaction *. 11 est incontestable 
qu’à telle époque bien des Espagnols étaient 
vraiment las de la guerre qui les dévorait , et 
que des propositions de soumission au gou- 
vernement napoléonien furent faites par plu- 
sieurs chefs dans le Midi a . 

D’un autre côté, les Portugais s’apercevaient 
qu’ils n’avaient fait que changer de tyrans. Les 


• Le décret qui abolissait l’inquisition était empreint d’un es- 
prit de conciliation remarquable. Tout en proclamant l’incom- 
patibilité de ce tribunal avec la constitution, il établissait des 
tribunaux protecteurs de la foi. Un autre décret du même jour 
déclara les biens de l'inquisition biens nationaux. 

1 Joseph attacha trop d’importance à ces intrigues , dans le 
moment où il ne fallait songer qu’à combattre. Les événements 
de t8ia coupèrent court à ces défections préméditées. 
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sous-commissaires anglais rançonnaient impi- 
toyablement le peuple, qui seul leur restait 
attaché, à force de nous haïr L’esprit républi- 
cain faisait d’effrayants progrès dans la Pénin- 
sule ; le ministre anglais Stuart conseilla sage- 
ment d’attendre des succès décisifs contre les 
Français pour accabler les démocrates, et d’utili- 
ser en attendant leur patriotique enthousiasme. 
La force des événements devait seule trancher 
tous ces nœuds gordiens. 

Les guérillas du nord de l’Espagne devinrent 
de vraies armées pendant les premiers mois de 
1 8 1 3 . Les communications furent si complète- 
ment interrompues, que des dépêches expédiées 
de Paris à Joseph, le 5 janvier, ne lui parvinrent 
que le 18 mars; et encore par l’entremise de 
Snchet *. Bloqués, isolés de plus en plus les 
uns des autres , les corps français ne pouvaient 
plus agir: ils pouvaient même à peine subsister. 
Cependant, le génie militaire de Napoléon ne 
lui faisait pas défaut; il comprenait admirable- 
ment le problème des opérations à suivre dans 


« « Les Anglais étaient regardés en Portugal comme on regarde 
des galériens, nécessaires à la marche du vaisseau * (Napier). 

» Ces communications ne s’effectuaient plus que par de grands 
convois de troupes et de voyageurs, pareils aux caravanes d’A- 
frique, et qui attendaient des semaines, des mois, dans une place, 
que des forces supérieures vinssent leur ouvrir passage. 
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ce moment difficile : il mandait à Joseph ! de 
garder Madrid seulement comme point d’obser- 
vation, de se concentrer à Valladolid, non plus 
comme roi , mais comme général français, avec 
les trois armées du Sud, du Centre et de Por- 
tugal , et de profiter des moments que l’inacti- 
vité forcée des alliés lui laissait encore, pour 
réprimer avant tout l’insurrection du Nord, 
rouvrir les communications avec la France, et 
se rétablir une bonne base d’opérations con- 
tre les alliés, s’ils menaçaient les frontières. Na- 
poléon n’ignorait rien de ce qui concernait la 
Péninsule, et l’on voit qu’il ne se faisait pas d’il- 
lusion; là, comme ailleurs, il eût tout sauvé s’il 
eût été présent , ou du moins si on lui eût 
obéi. Ces instructions, il est vrai, n’arrivèrent 
qu’à la fin de février; ce long intervalle en avait 
rendu l’exécution plus difficile : mais, comme 
Napoléon le fit observer depuis avec reproche, 
le ag c bulletin les contenait virtuellement pour 
un frère digne de lui *. Par condescendance 
pour l’antipathie obstinée de son frère contre 
le duc de Dalmatie, Napoléon rappela celui-ci, 
mais pour lui donner un commandement ho- 


1 Duc do Bassano, 5 janvier. 

’ Au 17 février, Joseph en était encore à considérer Madrid 
comme le meilleur centre d’opérations. 
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norable dans la garde impériale '. Plus tard , en 
lui confiant la défense des frontières françaises, 
il montra bien que les insinuations de Joseph 
avaient moins nui dans son esprit à l’accusé qu’à 
l’accusateur. Bien loin de se considérer comme 
simple général français , Joseph s’obstinait à vou- 
loir soumettre les Français à l’autorité civile 
espagnole; prétention la plus intempestive qui 
pût alors exister. Un édit royal , publié à ce su- 
jet, fut transgressé, et devait l’être; de là de 
nouvelles contestations,' ' dont tout le tort pre- 
mier revint au roi. Bien n’était déplorable 
comme de le voir attribuer l’irritation profonde 
des Espagnols à de petites vexations du gouver- 
nement français. Soyons justes pourtant : son 
erreur n’était pas sans excuse. Comme celle de 
son frère Louis, elle avait son origine dans une 
conscience droite. Le sentiment contradictoire 
de ses doubles devoirs; les malheurs du peuple 
espagnol, dont il était témoin; la détresse à la- 
quelle il échappait à peine lui-même, tout cela 
était trop fort pour lui : c’était de bonne foi 
qu’il aurait voulu se dérober à cette éternelle 
tempête, et al 1er vivre tranquillement en France 3 . 

' Soull quitta l’armée du Sud vers la fin de février. Le com- 
mandement de cette armée passa au général Gazan. 

1 11 n’osait le demander lui-mcme; il attendait que la reine en 
obtint pour lui le consentement de l’Empereur (Correspondance 
de M. Caillard). Ce trait est caractéristique. 
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Voici quelle était la position respective des 
armées à la fin de 1812. Sucbet avait soixante- 
dix mille hommes, des armées d’Aragon et de 
Catalogne; mais , grâce aux inquiétudes conti- 
nuelles des guérillas, il ne pouvait en mettre 
en ligne, au delà du Xucar, plus de vingt mille. 
Sa vraie place d’armes était Sagonte, car l’occu- 
pation de Valence, dont le territoire était dis- 
puté, n’avait guère qu’une importance d’opinion. 
Numériquement inférieur à l’armée de Sicile qui 
lui était opposée, il avait sur elle le double avan- 
tage de la discipline et des positions militaires. 
Dans cette armée anglo-sicilienne, qui, en cinq 
mois, changea cinq fois de général, il y avait 
des Siciliens, des Calabrois, d’indignes Français , 
des Anglais et des Allemands, tout cela mal 
nourri, à peine payé *. Une attaque maritime 
sur Valence, projetée par le cinquième général de 
cette armée, sir John Murray, ne put avoir lieu. 
La division Harispe eut une brillante affaire avec 
les Espagnols d’Elio. Quinze cents prisonniers 
nous restèrent. Murray, qui s’était avancé par 
Biaret Villena, se retira devant Suchet,qui s’em- 
para de Villena, et y fit prisonnier le plus beau 
régiment de l’armée espagnole. Murray avait 

1 On voyait des officiers de celte armée aller quêter de porte 
en porte de vieux habits pour leurs soldats. 
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pris une position très-forte en arrière du défilé 
de Biar ; l’impétuosité de nos troupes légères en- 
gagea , contre le gré des deux généraux, une 
affaire qui aurait été désastreuse pour nous sans 
la prudence excessive du général anglais, et 
surtout si les Espagnols d’Elio, qui n’étaient qu’à 
quelques milles, avaient secondé leurs alliés *. 

Pendant ce temps, Reille, avec l’armée de 
Portugal, observait Wellington et les insurgés 
de Galice; une partie de l’armée du Sud faisait 
face à Hill; Caffarelli, avec l’armée du Nord, 
protégeait les communications avec la France 
et les places fortes de Navarre et de Biscaye; 
enfin, d’Erlon avec l’armée du Centre couvrait 
Madrid, et se liait aux autres armées par des 
colonnes mobiles, pivotant autour de cette ca- 
pitale. Les deux premiers mois de i8i3 se 
passèrent ainsi en escarmouches de partisans; 
l’avantage fut presque toujours du côté des 
Français. 

Joseph ayant enfin reçu les dépêches de son 
frère, se prépara à obéir, mais lentement, timi- 
dement , et à contre-cœur. Agité de sinistres 
pressentiments, il sortit de Madrid le 18 mars 
pour la dernière fois. L’armée du Centre se re- 
plia sur Burgos; celle du Sud, venant à son 

' Avril. 
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tour se cantonner entre l’Alberche, Avila et Ma- 
drid , porta la division Villate à Salamanque; 
Reille concentra l’armée de Portugal vers Mé- 
dina del Rio Seco, avec des postes d’observa- 
tion sur l’Esla. Ces mouvements, qui, à force de 
lenteurs, se trouvèrent coïncider avec le départ 
des renforts demandés par Napoléon pour l’Al- 
lemagne, eurent tout l’air d’un commencement 
d’abandon du territoire espagnol , et ranimèrent 
les espérances de nos ennemis. Joseph était à 
Yalladolid, s’attendant à chaque instant à être 
attaqué ', prenant des guérillas pour des avant- 
gardes d’armées régulières. Fâché de quitter 
Madrid quelques semaines auparavant, il re- 
grettait maintenant de garder cette ville. 

Il resta ainsi sur la défensive de tous côtés, 
sous l’empire du découragement qui prépare 
les défaites, sans prendre de mesures énergiques 
contre l’insurrection du Nord, que favorisait 
encore le départ des renforts destinés à l’Alle- 
magne a . Napoléon essaya d’y remédier en en- 
voyant le général Clausel prendre le comman- 
dement de l’armée du Nord, avec pouvoir dis- 
crétionnaire de se renforcer des troupes de Por- 


1 Cetle attaque n’eùt pas été possible alors. Wellington n'était 
pas prêt. 

» Fidèle à ses fausses idées, Joseph persistait à attribuer eelte 
insurrection aux violences des généraux français. 
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tugal et de correspondre directement avec l’Em- 
pereur. Ses instructions étaient de prendre 
énergiquement l’offensive, de se porter sur les 
magasins et les dépôts des insurgés, et sur les 
postes de la côte, dont ils s’étaient emparés, d’é- 
tablir des blockhaus sur des points importants, 
notamment à l’embranchement des routes, pour 
former des chaînes de communication. La 
prompte soumission de la Navarre et de la Bis- 
caye était, suivant Napoléon, le principe d’une 
pacification complète de la Péninsule. « Là est 
toute la force, la clef de l’édifice du pouvoir 
français en Espagne; tout manquerait si cela 
manquait ; tandis que si le Nord est fort, son 
administration convenable, ses places bien ap- 
provisionnées et son état tranquille, aucun mal- 
heur irréparable ne pourraitarriver,même nulle 
part ailleurs, v (Instructions données à Clause].) 

Les hostilités s’engagèrent vivement autour 
de Bilbao; la présence des vaisseaux anglais 
était pour nous un échec continuel,; ils recueil- 
laient les insurgés repoussés vers la côte, et les 
portaient sur d’autres points. Quarante mille 
guérillas étaient en armes; la sûreté de nos lignes 
de communication exigeait l’emploi constant de 
près de quinze mille hommes. De plus, les opé- 
• rations de l’armée française, grâce à tous les re- 
tards, commençaient au printemps : l’hivernons 
xu. 10 
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eût été plus favorable, la neige obligeant alors 
les guérillas à suivre les sentiers frayés. Malgré 
tant de mauvaises chances, la fortune sembla 
d’abord nous sourire. Mina , cerné dans la vallée 
de Roncal , faillit être pris, et dut se réfugier en 
Aragon. Foy prit Castro, l’un des points de la côte 
les plus importants, et détruisit trois bataillons 
de volontaires biscayens, dont les magasins, les 
hôpitaux et les dépôts restèrent en notre pou- 
voir. Le poste de Bermeo fut enlevé par la divi- 
sion italienne de Palombini, troupe redoutable, 
qui, frappant partout des coups terribles, sem- 
blait une légion romaine ressuscitée au milieu 
de l’Espagne. Mais bientôt des succès obtenus 
par d’autres insurgés sur nos lignes de commu- 
nication balancèrent ces pertes. « Mina, dit 
l’historien de cette guerre, avait si complètement 
organisé l’insurrection dans la Navarre, qu’il 
suffisait d’un seul homme de sa guérilla pour 
arrêter dans un village tout courrier qui n’a- 
vait pas une forte escorte. « En Biscaye, l’insur- 
rection , dirigée par les Mendizabal , les Pastor, 
les Longa, les Mérino, faisait également des 
progrès effrayants. Chaque jour ils attaquaient 
les convois sur les grandes routes militaires, et 
les places fortes elles-mêmes, quand elles se 
dégarnissaient pour fournir des escortes. Les 
guérillas n’étaient plus, comme autrefois, com- 
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posées de déserteurs des armées régulières et de 
bandits; les populations entières s’y associaient ; 
enfin, l’insurrection des provinces basques était 
devenue, dans les derniers mois de la guerre , 
ce que fut, dans le principe, celle de la Ven- 
dée *. 

Cependant Wellington s’était mis en état d’a- 
gir ; il avait reçu de grands renforts d’artillerie, 
rétabli la discipline, réorganisé supérieurement, 
suivant sa coutume, le service des ambulances 
et des équipages * militaires. Le chiffre des 


* Apres la dispersion de la grande armée vendéenne à Savenay, 
en 1793, l’insurrection des provinces de l’Ouest dégénéra peu à 
peu en guerre de partisans. Celle des provinces basques suivit, 
comme on voit, une marche opposée. Au reste, l’organisation 
des guérillas en Espagne était une arme à deux tranchants : le 
roi Joseph avait aussi les siennes. En Castille, le célèbre chef 
Florian, qui combattait pour nous, rivalisait d’activité et d’au- 
dace avec Mina lui-même. L’espoir du butin était l’un des prin- 
cipaux mobiles de la formation des guérillas. Ainsi le général 
Clausel ayant obtenu momentanément une grande supériorité 
en Navarre , put organiser des compagnies franches avec les 
propres soldats de Mina. S. Ch. Napier compare, non sans rai- 
son, ces brusques revirements avec la conduite de Mandonius et 
d’Indibilis, passant et repassant du camp des Carthaginois 
dans celui des Romains pendant la seconde guerre punique. 
Le caractère national n’a pas varié. 

2 Une des mesures les plus efficaces qu’il adopta fut le renvoi 
en Sicile de la plupart des soldats étrangers qui désertaient par 
troupes, et nous apportaient les seuls renseignements militaires 
que nous pussions avoir dans la Péninsule. Il était parvenu aussi 

K». 
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forces françaises dans la Péninsule était tombé 
depuis la dernière campagne à deux cent trente 
mille hommes en tout, dont il fallait déduire 
encore soixante - huit mille en Aragon et en 
Catalogne, et trente mille dans les hôpitaux. 
Wellington avait deux cent mille hommes sous 
les drapeaux; il était de plus soutenu par deux 
flottes. Pour l’expédition qu’il méditait, il pou- 
vait disposer de quatre-vingt-dix mille hommes 
d’infanterie et de douze mille ch'evaux. Une 
partie de cette armée, commandée parGraham, 
passa le Duero dans la partie portugaise de son 
cours ; et ralliant les insurgés de Galice, se porta , 
à travers le Tras-os-Montes, sur 1 Esla; le reste 
fut réservé à l’attaque des lignes de la Tormès. 
La jonction de Graham et de Wellington devait 
s’opérer, et s’opéra en effet sur la rive gauche 
du Duero, entre l’Esla et le Carion I . 

Wellington déguisa habilement sa marche 
par de faux rapports, et des démonstrations en 
Estramadure et dans la vallée du Tage. Les gé- 
néraux opposés à Sucliet reçurent en même 
temps l’ordre de faire beaucoup de mouvements 

à mêler ensemble les soldats anglais et les Portugais; mais il ne 
put amalgamer ainsi ses troupes avec les Espagnols ; ceux-ci ne 
pouvaient souffrir les officiers anglais (Laforêt, 5 avril). 

'Ce plan, bien conçu et bien exécuté, mit Wellington en 
communication avec l’insurrection du Nord, et, en qudqùes 
jours, força les Français d’abandonner l’Espagne. 
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pour l’occuper, mais sans risquer d’affaire 
décisive L’armée anglo-portugaise s’ébranle 
enfin, et son général, confiant dans la fortune, 
salue le Portugal d’un dernier adieu, en passant 
le ruisseau qui marque la frontière d’Espagne. 

En vain les éléments, qui nous ontété si long- 
temps contraires dans d’autres climats, semblent 
cette fois nous protéger; en vain de fortes 
pluies retardent la marche de l’armée anglo- 
espagnole; l’imprévoyance de Joseph a tout dis- 
posé pour le succès de son ennemi. Malgré les 
prescriptions de Napoléon , les bagages, les ap- 
provisionnements , les hôpitaux et les dépôts 
étaient épars dans les cantonnements; les ou- 
vrages du château deBurgos, à peine commen- 
cés; les communications avec Suchet, mal as- 
surées. Le général Levai occupait encore Ma- 
drid avec une forte arrière-garde ; mais il était 
embarrassé des parcs d’artillerie et des im- 
menses bagages des Joséphinos, La plus com- 
plète incertitude continuait à régner sur les 
mouvements de Wellington : par la position 

> Au moment de commencer ses opérations, Wellington eut à 
réfuter un nouveau projet de diversion en Italie, imaginé par sir 
William Bentinck. Rien n’eùt mieux servi nos intérêts; cette dou- 
ble expédition aurait annulé les forces anglaises en les divisant. 
Wellington le sentit bien, et son opinion énergi<|uemcnt expri- 
mée triompha. 
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des différents corps , Joseph ne pouvait réunir 
sur le bas Duero plus de trente-cinq raille 
hommes, et c’était là que l’ennemi concentrait 
réellement ses forces, et commençait ce qu’on 
a appelé en Angleterre sa marche de Vittoria. 

Vers le milieu de mai , quarante mille hommes, 
commandés par Graham, ont passé ce fleuve 
près de l’embouchure de l’Agueda. Le 22 , 
Wellington jugeant sa gauche suffisamment 
avancée, met à son tour son aile droite en mou- 
vement vers la Tormès. Le 26 au matin, toutes 
ses colonnes débouchent ensemble des diffé- 
rentes routes sur Salamanque. Le brave général 
Villate prolonge trop longtemps sa résistance 
dans les rues de cette ville, barricadées en hâte, 
et sur les hauteurs de Santa-Martha. Pendant 
ce temps, les sinuosités perfides de la Tormès ont 
livré passage à la cavalerie anglaise : les Fran- 
çais la retrouvent au défilé d’Aldea-Lengua, et, 
malgré une chaleur telle, que des soldats sans 
blessures tombaient asphyxiés dans les rangs, 
s’ouvrent un passage à travers l’artillerie et les 
charges de cavalerie : l’ennemi lui-même ad- 
mire cette héroïque retraite. Cependant l’aile 
gauche des Anglais, retardée dans les sentiers 
escarpés de la province de Tras-os-Montes , n’a 
pu atteindre et franchir l’Esla aussi prompte- 
ment que Wellington l’avait espéré. Le 3 i mai 
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seuleraent, quelques escadrons de hussards, 
portant des fantassins en croupe, franchirent 
cette petite rivière au gué d’Almendra. L’avant- 
garde s’avança bientôt versDuero, par Zamora 
et Toro, rétablissant successivement les ponts 
que rompaient, en se retirant, la division Da- 
ricau et les dragons de Digeon, de l’armée de 
Portugal. Le i cr juin, la jonction des deux ailes 
de Wellington sur leDuero était assurée. Joseph 
n’aurait pu empêcher ce mouvement, exécuté 
par des forces supérieures : il avait manqué l’ins- 
tant favorable pour y mettre obstacle. Il aurait 
fallu se hâter de réprimer l’insurrection du Nord , 
alors que l’hiver, qui nous était si funeste en 
Russie, pouvait nous servir en Espagne, et por- 
ter de suite une force offensive de soixante mille 
hommes sur la Tormès. Les rapports sur les 
premières opérations de Wellington avaient été 
tellement confus et contradictoires que, le 26 mai, 
à Valladolid, on n’avait encore aucune idée de 
son plan. Le 3 o, Joseph écrivait encore à son 
frère pour lui parler d’organisation civile! Ce- 
pendant il n’y eut bientôt plusàse tromper sur 
la marche et les progrès effrayants de l’ennemi. 
L’armée française se concentra promptement ; 
Levai se replia de Madrid sur d’Erlon, qui aban- 
donna Ségovie pour marcher sur le Puente- 
Duero; Reille rassemblait l’armée de Portugal 
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entre PEsla et le Carion; Gazan rallia l’infan- 
terie de Conroux, de Rey, de Yillatte, et la ca- 
valerie de Tilly, repassa le Duero , et prit poste 
à Tordesilias. 

Wellington facilita cette concentration par 
son inaction dans la journée du 3 juin. Le L j , il 
porta ses colonnes en avant vers le Carion; nos 
troupes avaient déjà passé cette rivière et mis en 
sûreté les convois. On venait d’apprendre la vic- 
toire de Lützen ; cette nouvelle électrisait nos sol- 
dats, qui n’auraient pas demandé mieux que de 
combattre; mais Joseph ne jugea pas la position 
assez forte. La défense de la Pisuerga futabandon- 
née de même après quelques hésitations. On se 
mit en retraite sur Burgos. Le roi commençait à 
comprendre enfin ! Il rappela à lui les troupes du 
Nord et de Catalogne; elles étaient trop occu- 
pées, trop éloignées, pour arriver à temps. Pour- 
tant il ne connaissait pas encore toute la force 
de l’ennemi qu’il avait à combattre. 

Le château de Burgos, tant recommandé par 
Napoléon, n’est pas tenable : l’Ebre seul semble 
au roi maintenant une barrière suffisante. Val la- 
dolid est encombrée de troupes, de bagages, 
de fugitifs. L’armée anglo-portugaise a passé le 
Carion le 7 , et la Pisuerga le 10. Sa force croît 
a chaque pas ; d’un côté , les guérillas des As- 
turies descendent de leurs montagnes; de l’au- 
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tre, les partisans de Castille harcellent déjà les 
armées françaises. Wellington se porta sur la 
grande route de Burgos, et attaqua vivement 
lleille, qui formait notre arrière-garde avec l’ar- 
mée de Portugal. Reille occupait une bonne 
position derrière l’Horuiaza ; il se retira en bon 
ordre et sans perte. Joseph perdit alors une 
occasion irréparable de reprendre l’offensive : 
les nouvelles de Bautzen arrivaient; nos soldats 
intacts reculaient plus impatiemment que jamais 
devant l’ennemi; Wellington, moins circonspect 
que d’usage, se trouvait isolé sur l’Hormaza avec 
vingt-six mille hommes, à une marche au moins 
de ses autres colonnes. . . Joseph fit continuer 
la retraite, et se dirigea dans la nuit sur Pancor- 
bo, après avoir donné ordre de faire sauter le 
château de Burgos. L’explosion mal dirigée écrasa 
plusieurs rues de la ville, et un détachement 
d’infanterie qui défilait en ce moment. 

Cependant l’armée française a franchi l’Èbre ; 
déjà les défilés sont occupés, les cantonnements 
s’établissent, les bagages s’entassent dans le fatal 
bassin de Vittoria.Mais le i3 , quand la détona- 
tion de Bilbao vient frapper les oreilles des sol- 
dats de Wellington, ils ont déjà commencé leur 
mouvement à gauche vers les sources de l’Ebre; 
ce mouvement, habilement masqué, ne réussit 
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que trop bien '. Arrivés entre ces sources et les 
montagnes de Reynosa, ils occupèrent le lit- 
toral avec une effrayante rapidité. Bientôt les 
postes français de Santona et de Bilbao sont in- 
vestis. Wellington suit la fortune qui l’entraîne, il 
précipite ses nombreuses colonnes vers la route 
de Bilbao, la grande ligne de communication 
française. Les guérillas guident ses soldats, trans- 
portent ses canons à travers les rochers et les 
précipices, et après six jours de marche, cette 
avalanche vivante fond sur nous par tous les 
défilés qui conduisent à Vittoria. Le maréchal 
Jourdan, dont les sages avis étaient trop souvent 
mal écoutés, avait pressenti ce mouvement, et 
déterminé le roi à faire promptement concen- 
trer l’armée de Portugal sur sa droite. Le 28 
au matin, Reille fit, eu effet, un mouvement 
sur Osma; il rencontra le général anglais Gra- 
ham, qui débouchait avec des forces supé- 
rieures. Une vive escarmouche s’engage; Reille 
se retire, toujours combattant , rallie la division 
Maucune, qui, en se repliant de Frias, avait, été 
surprise par une des divisions anglaises , et s’é- 

1 On voit combien Napoléon avait profondément senti la ques- 
tion, quand il prescrivait de réprimer avant tout l’insurrection 
du Nord. Sans le développement de cette insurrection , le mou- 
vement de Wellington vers' les sources de l’Ebre eût été impos- 
sible. 
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tait intrépidement fait jour à travers l’ennemi. 
Les troupes du centre et de la gauche (Gazan et 
d’Erlon) marchèrent toute la nuit pour se réu- 
nir à Arminion, point central derrière la Za~ 
dora : Reille couvrit ce dangereux mouvement, 
dans lequel les troupes avaient à passer un 
boyau long de deux milles. Wellington arriva 
le 19 avant midi, et repoussa Reille derrière la 
Zadora ; mais le défilé était franchi. Le roi ex- 
pédia à Clausel et à Foy de nouveaux ordres 
de jonction, qui arrivèrent trop tard. 

L’heure fatale approchait. L’armée française 
se trouvait acculée dans un bassin de trois lieues 
de long sur deux et demie de large, avec tous 
les parcs d’artillerie et les convois de bagages. 
Dans ce bassin, coupé inégalement par la Za- 
dora, débouchent plusieurs routes, dont la 
plupart traversent cette petite rivière sur des 
ponts. L’armée ne pouvait espérer une retraite 
facile que par la chaussée royale qui entre dans 
le bassin par le défilé de Puebla, et en sort 
par celui de Salinas ; mais la ligne des alliés der- 
rière les montagnes était parallèle à cette route; 
il leur suffisait, pour la couper, de prolonger 
leur gauche. Notre position était terrible: si 
l’armée gagnait Durango par Salinas pour cou- 
vrir ses communications et rallier Foy, elle per- 
dait, dans ce pays de montagnes, l’usage de son 
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artillerie et de sa cavalerie ; si elle se retirait 
par Salvatierra sur Pampelune, du côté de Su- 
chet , elle risquait de perdre ses communications 
avec la France. Le roi hésita , ne décida rien 
pendant ce calme momentané qui précédait la 
tempête; son indécision dura tout le temps de 
la bataille *. 

Il n’y eut pas d’engagement le 19*. Le ao, 
une escarmouche de peu d’importance eut lieu 
du côté de l’armée de Portugal. Le 2 f, à 3 heures 
du matin, Joseph se met en bataille avec 
soixante mille hommes environ. Sa ligne est 
couverte par la rivière. Iteille , à l’extrême 
droite, défend les ponts de Gamara - Mayor et 
d’Ariaga que traversent les routes de Durango 
et de Bilbao. Le centre, où le roi commande en 
personne, est posté le long de la Zadora et dé- 
fend trois autres ponts; l’armée de Gazan forme 
la gauche, et occupe une suite de hauteurs cou- 
vertes par la Zadora; son extrême gauche fait 
face au terrible défilé de Puebla, derrière Su- 
bijana de Alava. 

Le jour se lève enveloppé de brouillards: c’est 
un véritable temps anglais. A notre gauche, sir 

• Il accepta la bataille sur ce terrain , malgré l’opinion des 
meilleurs officiers, notamment du maréchal Jourdan. 

1 Le départ de deux convois successifs dans la nuit, sans dimi- 
nuer l'encombrement, a\ait diminué l’armée de 5,ooo hommes. 
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Rowland Hill fait attaquer vivement la brigade 
Maransin , postée sur la montagne qui domine 
Puqjpla, et couvre la gauche de l’armée française. 
La défense est opiniâtre, le succès indécis. Pen- 
daint ce temps , Wellington au centre s’était 
avancéjusquesurle bord delà Zadora ; il échan- 
geait avec nous des coups de canon sans grand 
résultat 1 , quand un paysan espagnol (tué quel- 
ques moments après) vint lui indiquer le pont de 
Tres-Puentes, l’un des trois qui débouchaient 
sur la droite du centre français. Ce pont, par 
une inconcevable négligence, n’était pas même 
gardé. Une brigade d’infanterie légère, dont les 
rochers de la rive couvrent la marche, traverse 
ce pont au pas de course, gravit une hauteur, 
et apparaît soudain en arrière des avant-postes 
du roi, et très-près de sa ligne de bataille. Der- 
rière cette avant-garde, défile un à un, tant le 
pont était étroit, tout un régiment de hussards 
anglais. Il est une heure : soudain l’artillerie de 
Graham retentit à notre gauche. Parti de Mur- 
guia, qu’il avait occupé la veille, il attaque 
l’armée de Reille. Dès ce moment, la bataille 


■ Avec sa circonspection ordinaire, Wellington ne voulait pas 
risquer le passage de la Zadora avant que sir Rowland-Hill eût 
obtenu un résultat important, et que Graham eût commencé 
son attaque sur l’autre flanc de l’ennemi. 
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est décidée. Joseph envoie à Guzan l’ordre de 
se replier, et fait filer bien mal à propos la 
division Villatte sur Vittoria, pour assurer la 
retraite. Le départ de cette division décou- 
rage les autres, et laisse un large espace ou- 
vert entre le centre et la droite de l’armée 
française. En ce moment, Wellington, qui ^en- 
tait venir la victoire, attaquait sur toute la 
ligne. L’artillerie française retarda l’ennemi dans 
le passage des ponts ; mais on expia cruellement 
l’abandon de celui de Tres-Puentes; les volti- 
geurs ennemis, s’avançant avec une audace peu 
commune le long des bords escarpés de la 
Zadora, venaient tuer nos canonniers presque 
sur leurs pièces. Cette singulière attaque favo- 
risait les progrès de l’ennemi; les gués, les ponts 
furent tour à tour envahis. Wellington lance la 
division Picton sur la montagne en avant d’Ari- 
nez, position importante dont Joseph vient de 
retirer la division Villatte. Le village même 
d’Arinez est disputé avec furie, mais il reste 
enfin aux Anglais ; et la gauche de l’armée fran- 
çaise , qui , de son côté, vient de perdre la mon- 
tagne de Puebla, se trouve tournée. Toutefois la 
résistance vaut l’attaque, et Wellington est obli- 
gé de faire soutenir son infanterie par du canon. 
Protégés par les difficultés du terrain, les Fran- 
çais se retirent en combattant toujours, se 
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pelotonnant derrière les bois , les vignobles et 
les chaumières. Les troupes de Gazan , après 
une lutte opiniâtre, parviennent ainsi à rega- 
gner la ligne de retraite. 

A six heures du soir, les armées du Sud et 
du Centre, réunies maintenant dans un commun 
désastre, avaient successivement évacué leurs 
positions, et occupaient les dernières hau- 
teurs, à un mille en avant de Yittoria. Derrière 
nos soldats, une multitude confuse, éplorée, con- 
templait avec épouvante cet horizon enflammé 
qui se rapprochait toujours : aux détonations de 
l’artillerie, aux sifflements des boulets, répon- 
daient des clameurs d’effroi. Cette journée fut 
vraiment d’un aspect étrange et terrible parmi 
les batailles modernes; elle rappelait ces vic- 
toires des Romains, où tout un peuple périssait 
de sa défaite. Le feu terrible de l’artillerie fran- 
çaise retarda longtemps les progrès de l’ennemi; 
mais enfin une dernière attaque lui livra les 
hauteurs à notre gauche : ce fut alors que les 
roi indiqua la retraite sur Salvatierra par la 
route de Pampelune, route à peine praticable 
pour les voitures. L’armée, laissant Vittoria sur 
la gauche, put gagner Metanco ; mais les bagages, 
les convois, la multitude sans armes, restèrent 
à la merci des vainqueurs; l’artillerie entière 
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fut abandonnée Reille, qui, avec des forces 
inférieures, s’était maintenu toute la journée sur 
la haute Zadora contre les attaques impétueu- 
ses et réitérées de Graham , réunit et rallia, avec 
autant d’habileté que de sang-froid, ses troupes 
assaillies de toutes parts. Vers la fin de la ba- 
taille , il put rejoindre le gros de l’armée et pro- 
téger sa retraite. 

C’en était fait de la domination française en 
Espagne. Joseph atteignit Pampelune le 24; l’ar- 
mée bivouaqua autour de la ville. Harcelée par 
les troupes légères de l’ennemi, elle remonta le 
lendemain vers la France par la sombre vallée 
de Roncevaux. Après dix siècles, les soldats de 
Napoléon, abandonnant à leur tour la Pénin- 
sule, se retrouvaient sur la trace des soldats de 
Charlemagne. 

1 Sur cent quarante-cinq pièces - de canon , deux seulement 
furent sauvées. Il y eut de chaque côté cinq à six mille morts. 


Digitized by Google 



11813.] 


NEGOCIATIONS UE PRAGUE. 


l6l 


CHAPITRE IV. 

CONVENTION DU 30 JUIN. — NÉGOCIATIONS DE 
PRAGUE. 

France el Autriche. — Note de M. de Bubna du i5 juin. — 
Réponse du duc de Bassano. — Entrevue de Napoléon et de 
M. de Metternich. — Réflexions. — Notes de M. de Metter- 
nich relatives à l’alliance de 1811 et à l’acceptation de la mé- 
diation. — Napoléon renonce à l’alliance autrichienne. — 
Convention du 3o juin et contre-projet français. — Effet des 
nouvelles de Vitloria. — Projet de convention pour étendre la 
médiation autrichienne à la paix générale. — Négociations de 
l’Autriche avec les alliés. — Traité de Reichenbach. — Ré- 
flexions. — Retards apportés par l'Autriche à la réunion des 
plénipotentiaires. — Départ de M. de Narbonne pour Dresde. 

— M. d’Anstett, plénipotentiaire russe. — Arrivée de M. de 
Metternich à Prague, le 11 juillet. — Napoléon transporte à 
Neumarck la négociation relative à la prolongation de l’armis- 
tice. — Acceptation de cette prolongation par les puissances, 
communiquée par M. de Metternich. — Difficultés survenues 
à Neumarck. — Incident du major de Lutzow. — Ravitaillement 
des places assiégées. — Note de M. de Metternich du sa juillet. — 
Réponse du duc de Bassano le a4- — Excursions de Napoléon. — 
Instructions des plénipotentiaires français en date du a a juillet. 

— Lettre patriotique du duc de Vicence à Napoléon, du afi. 

— Froideur croissante de M. de Metternich. — Note des plé- 
nipotentiaires français, du a 8 juillet, relative à l’échange des 
pouvoirs. — Note de M. de Metternich, du ag, qui reproduit 
la proposition de l’emploi exclusif des notes écrites. — Con- 
versations particulières avec M. de Metternich. — Conférence 
avec le médiateur qui s'appuie sur l’exemple du congrès de 
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Teschen. — Nouvelle note de M. de Metternich du 3i. — Dé- 
pêche de M. de Bassano du 4 août. — Note de M. de Metter- 
nich du même jour. — Nouvelles plaintes sur les lenteurs de 
la France. — Dépêche du duc de Bassano, 5 août. — Conces- 
sions faites par Napoléon. — Note des plénipotentiaires fran- 
çais du 6 août. — Réponses des plénipotentiaires alliés. — 
Note inconvenante du plénipotentiaire russe. — Note du mé- 
diateur. — Mauvaise foi de M. de Metternich. 


P our bien apprécier l’effet moral que va pro- 
duire en Allemagne la bataille de Vittoria, il 
importe de préciser l’état des négociations au 
moment où arrive cette fatale nouvelle. 

Le comte de Bubna, parti le 4 juin pour 
Vienne, en était revenu le io, encore sans pou- 
voirs. Le i5, il remit enfin une note, par la- 
quelle l’Autriche, offrant à la France sa média- 
tion déjà acceptée par la Prusse et la Russie, 
déclarait borner ses vues à un arrangement 
continental , promettait de communiquer à 
Napoléon les bases de pacification voulues 
par les alliés, et l’engageait à en énoncer d’au- 
tres. 

Au mois de juin, cette puissance était à bout 
de ses lenteurs calculées. Il lui fallait définir net- 
tement la manière dont elle entendait exercer 
son intervention , et ce qu’elle voulait conserver 
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du traité de 1812, dont déjà elle avait négligé les 
obligations, sous le prétexte au moins prématuré 
d’incompatibilité de son nouveau rôle avec ce- 
lui d’alliée d’une des puissances belligérantes. 
Napoléon, tout en acceptant la médiation, re- 
poussa le mode proposé, qui faisait du cabinet 
autrichien, non plus même un médiateur, mais 
un arbitre Il voulait un congrès de plénipo- 
tentiaires, qui, après l’échange de leurs pou- 
voirs, pussent entrer en explication. En même 
temps, il demandait ce qu’il y avait déjà de fait 
relativement à la nomination des plénipoten- 
tiaires, à la fixation du temps et à l’époque du 
congrès, et il exprimait la crainte que la singu- 
lière prétention de l’Autriche relativement au 
mode de négociation 11’occasionnât de nouvelles 
lenteurs. Ce langage était pressant comme les 
circonstances. Napoléon avait de plus fait 
inviter M. de Metternich à venir lui-mème à 
Dresde. Muni des pleins pouvoirs si longtemps 
attendus, ce ministre arrive en effet, désirant 
couvrir, par cette démarche, les engagements 
que M. de Stadion prenait en ce moment même 
à Reichenbach. 

M. de Metternich est porteur d’une lettre de 
l’empereur d’Autriche qu’il remet à Napoléon 


1 M. de Hassan», i5 .juin. 
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dans line audience confidentielle , le 28 juin ; au- 
dience qui se prolonge pendant neuf heures*. 
Dès son entrée, Napoléon lui reproche sa len- 
teur à venir, à s’expliquer sur ses prétentions. 
L’intervention autrichienne entre la France et 
ses ennemis, étonnés de leurs nouvelles dé- 
faites, ne fait que retarder et compliquer les 
négociations. L’armistice n’est un avantage pour 
Napoléon , que si tout le monde veut sincère- 
ment la paix comme lui j depuis l’armistice, au 
contraire, la guerre est devenue plus probable que 
jamais, grâce aux deux traités de subsides, que 
la Russie et la Prusse viennent de conclure avec 
l’Angleterre à Reichenbach ; on parle aussi d’un 
traité avec une troisième puissance , dont M. de 
Stadion peut donner des nouvelles *. Du jour 
où l’Autriche a pris l’attitude d’une médiation 
armée, elle est contre la France. La bataille de 
Lützen a seule retardé l’exécution de ses nou- 
veaux projets. « Aujourd’hui votre armée 
a est prête, elle est là, » s’écrie Napoléon, mon- 
trant à son interlocuteur, du jardin Marcolini où 
ils se trouvaient alors, l’horizon des montagnes 
de Bohème, d’où bientôt , en effet , les masses 


> Voyez Fain, manuscrit de i8i3, t. U, p. 4. C’est le dernier 
entretien qu’ils aient eu ensemble. 

J Le traité autrichien de Reichenbach était signé de la veille. 
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ennemies allaient descendre. «Vous venez main- 
te tenant, que vous vous voyez en état de dicter la 
« loi, vous venez voir s’il n’y aura pas plus d’avan- 
« tages pour vous à me rançonner sans combat- 
if tre. » Ainsi parlait l’Empereur, marchant pré- 
cipitamment de long en large, entraînant M. de 
Metternich à sa suite, des jardins dans les appar- 
tements du palais, exhalant avec impétuosité 
sa colère profonde, presque toujours dissimulée 
depuis six mois. À ce langage si ardent, si inci- 
sif, à ces dures vérités, M. de Metternich essaye 
de répondre par des paroles de protocole sur la 
nécessité du rétablissement de l’équilibre euro- 
péen. ... « Parlez clair, » interrompt Napoléon. 
Il est assez fort contre ses ennemis actuels; tout 
ce qu’il désire de l’Autriche, c’est sa neutralité: 
il l’achèterait par l’abandon de l’illyrie. M.deMet- 
ternicb rejette bien loin cette proposition : il faut 
que l’Autriche soit avec la France ou contre elle. 
Il suit l’Empereur dans le cabinet des cartes, et 
c’est là qu’il articule enfin ses conditions. Dans 
le mois de mai, M. de Rubna avait parlé de l’a- 
bandon de la 3a e division militaire, de la disso- 
lution de la confédération du Rhin, de la des- 
truction du grand-duché de Varsovie. Ces pro- 
positions, disait alors M. de Metternich à Vienne, 
étaient pour empêcher la Russie de prononcer 
les noms d’Espagne et d’Italie; maintenant, c’est 
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lui-même qui les prononce : aux conditions du 
mois précédent, il ajoute l’abandon de l’Espa- 
gne et la Hollande, le retour «lu pape à Rome , 
la restitution de la moitié de l’Italie à l’Autriche. 
Qui ne comprendra l’indignation de Napoléon 
à ce mot d’Italie? L’Italie a été le théâtre de 
ses plus belles victoires; c’est en Italie qu’il a 
commencé naguère à se créer une puissance per- 
sonnelle, en s’attachant à lui-même plus qu’au 
gouvernement d’alors ce pays, arraché par des 
„ prodiges à la domination autrichienne, et qui 
maintenant recueille chaque jour de nouveaux 
avantages de la domination française. Sa pos- 
session importe à la gloire du législateur com- 
me à celle du guerrier; et l’Autriche voudrait 
profiterdes circonstances pour lui arracher sans 
combat sa plus noble conquête ! « Voilà votre 
« esprit de modération ! s’écrie amèrement l’Em- 
« pereur ; vous ne pensez qu’à profiter de toutes 
« les chances; vous n’êtes occupés qu’à trans- 
« porter votre alliance. . . du côté où se font les 
;< partages. . . ; la paix n’est qu’un prétexte; vous 
« n’aspirez tous qu’au démembrement de l’em- 
« pire français..., et c’est mon beau-père qui 
« accueille un tel projet !!. . . » Napoléon «léclare 
énergiquement que l’intervention hostile de l’Au- 
triche ne suffira pas pour obtenir de tels sacri- 
fices; il éclate en récriminations justes, mais in- 
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tempestives, et, s’exaltant de plus en plus, lance 
au ministre qui l’écoute un de ces reprochesqui, 
mérités ou non, ne s’oublient jamais. 

Ce reproche, nous n’avons pas à en vérifier 
l’exactitude ; nous n’avons point à examiner si 
l’Angleterre avait acheté les négociateurs, com- 
me les armées de la coalition. Ce reproche, vrai 
ou faux, a été l’une des plus grandes fautes 
de Napoléon. Il était bien à lui, dans sa position, 
de laisser voir au ministre autrichien , par une 
allusion au traité de Reichenbach, qu’il ne s’a- 
busait pas sur les termes où l'Autriche pouvait 
en être avec nos ennemis. Mais descendre sou- 
dain de toute la hauteur du débat politique à 
une personnalité aussi blessante, cela était in- 
digne de la sagesse du grand politique, de la 
dignité du souverain. L’entretien se termina 
bientôt après cet emportement. Napoléon s’en 
était repenti à l’instant même, mais le coup était 
porté. Le ministre autrichien avait gardé le si- 
lence, mais il s’est souvenu '. 


■ M. de Metternieli parait avoir emporté de cette conférence 
l’idée que Napoléon considérait l’Autriche comme ue devant 
jamais aller au delà de la menace, grâce aux sentiments person 
nets de l'empereur François. Après la bataille de I-eip/.ig , il 
disait à M. de Saint-Aignan : • L’Empereur croyait toujours que 
- nous ne ferions pas la guerre. Il supposait , sur le dire de 
M. de Narbonne, que nous avions cent cinquante mille horo- 
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Dans le cours de cet ouvrage, nous n’avons per- 
du aucune occasion de signaler et de blâmer ces 
longs entretiens de Napoléon avec des ambassa- 
deurs et des hommes d’Etat d’autres puissances ; 
entretiens dans lesquels il aimait à traiter à fond 
les grandes questions du moment. Dans la cha- 
leur de semblables discussions, un souverain, en 
livrant sa pensée, peut compromettre les plus 
graves intérêts de ses peuples. Chaque mot porte 
coup ; il n’est pas jusqu’aux inflexions de voix , 
jusqu’au jeu de la physionomie, qui n’aient une 
immense portée, où un interlocuteur pénétrant 
ne cherche à lire tout un avenir politique. Cela 
était vrai surtout pour un homme aussi com- 
plètement souverain que l’était Napoléon. Aussi, 
nous l’avons vu , chacune de ces conférences a 
été une faute; mais cette dernière passe de bien 
loin les autres. 

Indépendamment de la démarche confiden- 
tielle qui échouait d’une manière si déplorable, 
la présence de M. de Metternich à Dresde avait 
pour but de terminer tout ce qui était relatif à 


« mes, nous en avions le double. Il a fallu lui déclarer la guerre. 
« Dans une conférence de neuf heures , je l’en avais prévenu 
■ cinq fois; mais rien ne pouvait le lui faire croire. * (Passage re- 
tranché du rapport imprimé de M. de Saint-Aignan.) 

M. de Metternich, dans des mémoires encore inédits , rend 
compte a sa manière de l’entrevue de Dresde. 
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la médiation et aux réserves de l’alliance. 11 re- 
mit deux notes à M. de Bassano. Par l’une, l’Au- 
triche renonçait a la prétention d’être le seul 
intermédiaire des propositions qui seraient faites 
de part et d’autre ; regardait un arrangement 
continental comme seul possible , tout en an- 
nonçant l’intention de faire une nouvelle tenta- 
tive à Londres '. Napoléon voulait la paix gé- 
nérale; un traité auquel l’Angleterre n’accédait 
pas, ne pouvait être complet pour aucune puis- 
sance ayant des intérêts maritimes: d’ailleurs, ses 
nouvelles victoires ayant rétabli l’équilibre en- 
tre les parties belligérantes, il devait s’attendre 
à trouver, dans les restitutions de l’Angleterre, 
l’indemnité des sacrifices qu’il ferait sur le con- 
tinent. Cependant, malgré tout le désavantage 
d’une paix continentale, il la préférait encore à 
la guerre, même avant de connaître la bataille 
de Vittoria. La deuxième note de M. de Metter- 
nich offrait de régler, en raison des circonstan- 


> Le 9 avril, lord Castlereagh avait répondu par un refus for- 
mel à la mission aulrichienne de M. de Wessemberg « Los 

espérances pacifiques ont dû s’évanouir, quand celui qui gou- 
verne In France a déclaré au corps législatif que la dynastie fran- 
çaise règne et continuera de régner en Espagne, et qu’il a déjà 
fait connaître tous les sacrifices qu’il consentirait à faire pour la 
paix. » Depuis, M. de Wessemberg était resté à Londres. Sa 
mission véritable commençait. 
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ces nouvelles, les conditions de l’alliance. Quand 
il fallut en venir à l’application de ce dernier 
objet, M. de Metternich, qui au fond voulait se 
débarrasser de l’alliance française tout entière, 
proposa de suspendre, non plus, comme on avait 
dit jusque-là, certaines stipulations du traité, 
mais le traité lui-même , pendant le cours des 
négociations, sauf à en faire revivre plus tard 
les stipulations, en les modifiant selon les cir- 
constances. Ayant déjà plus que des soupçons 
sur les nouveaux engagements de l’Autriche, 
Napoléon eût pirvoir dans cette demande l’in- 
dice d’une défection prochaine, ou même déjà 
commencée; il ne voulut y voir que le désir d’une 
impartialité propre à rendre la médiation plus 
efficace, et, pour prouver qu’il ne voulait pas 
imposer à ses amis une alliance qui leur fût 
onéreuse, il renonça sans difficulté à celle qui le 
liait à l’Autriche 1 . Il ne s’agissait plusquede régler 
cequi concernait la médiation. Une convention 
à cet effet fut signée le 3 o juin. La médiation 
était acceptée pour la paix générale ou conti- 
nentale. M. de Metternich demanda et obtint 
de l’Empereur, qu’il 11e dénoncerait pas l’ar- 
mistice avant le 10 août, et il fut ajouté que 
l’empereur d’Autriche se réservait de faire 


1 Note du ag juin. 
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agréer le même engagement à la Russie et à la 
Prusse. Le duc de Bassano, signataire de cette 
convention , avait remis la veille un contre-pro- 
jet, qui présente des variantes importantes avec 
le texte définitif de la convention. Il n’y était 
question que de la paix générale ‘. En consé- 
quence, la médiation s’étendait à l’Angleterre, 
aux États-Unis, à la régence de Cadix (art. 3 ). 
L’empereur d’Autriche devait déclarer formel- 
lement, qu’en offrant sa médiation, il n’enten- 
dait pas se porter comme arbitre ; et enfin, un 
article 6 e portait, que si, au 20 juillet, l’une 
des parties dénonçait l’armistice, conformément 
à la convention de Plesswitz, les négociationsdu 
congrès n’éprouveraient pour cela aucune inter- 
ruption. Nous avons déjà vu combien Napoléon 
tenait à cette condition : il en avait encore parlé 
à M. de Metternich en le congédiant le 28; mais 
le 29 au soir, des nouvelles de Vittoria étaient 
arrivées; avec les dispositions connues du mé- 
diateur, et sous l’influence d’un pareil événe- 
ment, une discussion qui aurait retardé encore 
la signature d’une convention quelconque pou- 


‘ Dans l'esprit de ce contre-projet, la réunion des plénipoten- 
tiaires français, russes et prussiens, n’était qu’un commencement 
de négociations ayant pour but d’arrêter l’effusion du sang par 
des préliminaires, par une eonvenlion , ou même par un traité 
particulier (art. 5). 


r 
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vait avoir des suites funestes. On accepta donc 
le projet autrichien, tel à peu près qu’il fut pré- 
senté, malgré la position embarrassante où 
nous plaçait l’Autriche, en nous laissant incer- 
tains sur la prolongation de l’armistice, prolon- 
gation qu’elle promettait seulement de faire 
agréer. La mention d’une nouvelle démarche 
autrichienne en Angleterre fut supprimée, sur 
l’observation de M. de Bassano, que cette dé- 
marche était importante, et méritait plus de 
réflexion *. Enfin, dans sa dernière conférence 
avec M. de Metternich, le duc de Bassano lui 
remit un nouveau projet de convention destiné 
à être soumis à l’empereur d’Autriche, et, s’il 
était agréé par lui, à remplacer la convention qui 
venait d’être signée. D’après ce projet, l’empe- 
reur d’Autriche devait offrir à toutes les puis- 
sances belligérantes sa médiation pour un con- 
grès général. Tout plénipotentiaire des puissances 
qui auraient accepté la médiation, se présentant 
avant le 10 août, aurait été admis. C’était, com- 
me on le voit , la reproduction du contre-projet 
français, sur l’adoption immédiate duquel Na- 
poléon n’avait pas jugé convenable d’insister, 
voulant éviter des lenteurs préjudiciables à la 
marche des négociations. Mais il avait voulu 


' Lettre du duc de Bassano à M. de Narbonne, du 9 juillet. 
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tenter ce dernier effort pour écarter toute né- 
gociation pour un arrangement continental, né- 
gociation qui ne pouvait convenir qu’à ses en- 
nemis. Aussi M. de Metternich se garda bien 
d’en proposer une autre, et il ne fut plus ques- 
tion de la nouvelle proposition française, dont 
il avait emporté la copie avec lui '• 

Voyons maintenant comment les alliés se 
préparaient à négocier, avant même que l’évé- 
nement de Vittoria fût venu confirmer leurs 
résolutions belliqueuses. On sait déjà que 
l’armistice de Plesswitz avait été considéré par 
eux comme un acheminement, non pas à la 
paix , mais à une guerre plus heureuse. Deux 
nouveaux traités ou marchés, signés le 1 5 juin 
avec l’Angleterre, mettaient la Russie et la 
Prusse à même de réparer les pertes du com- 
mencement de la campagne a . Du côté de 

'Plus tard, le manifeste autrichien a fait un grief à l'Em- 
pereur de s’être refusé à la nouvelle démarche que le cabinet 
de Vienne annonçait l’intention de tenter près de l’Angleterre. 
Le silence gardé par la France sur cette proposition , répondit 
au silence gardé par l’Autriche sur celle d’étendre sa médiation 
à la paix générale. Dans la pensée de Napoléon, l’Angleterre, 
ayant des intérêts à débattre avec l’Europe entière, ne de\ ait 
paraître qu'à un congrès auquel l’Europe entière prendrait part. 

'Par l’article 7 du traité entre l’Angleterre et la Russie, les 
puissances contractantes s’engageaient à ne pas négocier sépa- 
rément avec l’ennemi commun. La Russie s’étant ainsi interdit 
le droit de traiter seule, qu’est-ce qu’un plénipotentiaire russe 
venait faire à Prague? 
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l’Autriche, les espérances s’étaient changées en 
certitude; M. de Stadion avait apporté à l’euipe- 
reur Alexandre des promesses dont le choix 
d’un tel intermédiaire garantissait déjà l’exécu- 
tion. Les deux entrevues secrètes de M. deMet- 
ternich avec ce souverain avaient achevé d’é- 
tablir un parfait accord entre les vues des puis- 
sances, et le 27 juin, le plénipotentiaireautrichien 
avait signé l’accession de l’Autriche à la coali- 
tion. L’exécution de ce traité, premier engage- 
ment authentique que l’Autriche ait contracté 
avec les souverains alliés, était, il est vrai, sub- 
ordonnée à la ratification de l’empereur Fran- 
çois; mais les ministres autrichiens prévoyaient 
déjà qu’il serait facile de l’y décider, en im- 
putant à Napoléon tous les torts dans les né- 
gociations fallacieuses qu’ils préparaient. La 
plupart des dispositions de ce traité, mal connu 
jusqu’ici, donnant lieu à d’importantes ré- 
flexions, nous en donnons le texte dans son 
entier. 

Traité de Reichenbach . 

« S.M. l’empereur d’Autriche et LL. MM. l’em- 
pereur de Russie et le roi de Prusse, également 
animés du désir de mettre fin aux malheurs et 
aux bouleversements qui agitent l’Europe, sont 
convenus des moyens propres à y rétablir une 
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paixsolide, de nature à rassurer sur sa durée, et 
à conduire à une pacification générale. 

«Néanmoins, comme l’Autriche, dont la mé- 
diation a été pleinement acceptée par l’empe- 
reur de Russie et le roi de Prusse, pourrait , 
malgré les soins qu’elle y voue et la modération 
des bases qu’elle propose, ne point parvenir à 
atteindre ce grand but par des voies concilia- 
foires et de négociation , S. M. l’empereur d’Au- 
triche a jugé avantageux au bien-être de l’Eu- 
rope et aux intérêts de sa monarchie d’appuyer, 
s’il le fallait , sa médiation du poids de toutes ses 
forces, et de les réunir à celles des puissances 
alliées. 

« A cet effet, il s’est concerté avec LL. MM. 
l’empereur de Russie et le roi de Prusse sur les 
mesures préalables à prendre pour le cas où 
l’Autriche, ayant épuisé les voies susdites, se 
verrait obligée de recourir à celle des armes, 
afin d’obtenir l’objet important auquel tendent 
les constantes sollicitudes des trois augustes 
souverains. Dans cette intention , ils ont nom- 
mé, pour leurs plénipotentiaires respectifs, sa- 
voir : S. M. l’empereur d’Autrichq, le comte de 
Stadion.... S. M. l’empereur de Russie, le comte 
de Nesselrode.... S. M. le roi de Prusse, le baron 
de Hardenberg. 

« Lesquels, après avoir échangé leurs pleins 
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pouvoirs, ont arrêté et arrêtent d’un commun 
accord les articles suivants: 

Art. i er . « S. M. l’empereur d’Autriche ayant 
invité les cours de Russie et de Prusse à entrer, 
sous sa médiation, en négociation avec la France 
pour une paix préalable, et qui puisse servir de 
base à une paix générale , et S. M. ayant fixé les 
conditions qu’elle croit nécessaires au rétablis- 
sement d’un état d’équilibre et de tranquillité 
durable en Europe , elle s’engage à déclarer la 
guerre à la France , et à joindre ses armes à 
celles de la Russie et de la Prusse, si, jusqu’au 
20 juillet de cette année, la France n’a point 
accepté ces conditions 1 . 

Art. a. « Les conditions, mentionnées dans 
l’article précédent sont les suivantes : i° La 
dissolution du duché de Varsovie et le partage 
des provinces qui le forment entre l’Autriche, 
la Russie et la Prusse, d’après des arrange- 
ments à prendre par ces trois puissances, sans 
aucune intervention du gouvernement français. 
2° L’agrandissement de la Prusse en suite de 
ce partage, et par la cession de la ville et du 

■ Ce délai fut prorogé, en même temps que l’armistice, au 
io août, terme de rigueur. Nous verrons dans le chapitre suivant 
que l’Autriche ne se réserva pas même , pour dernier délai , six 
jours qui avaient été ajoutés pour la dénonciation de l’armis- 
tice; de sorte que l’adhésion de l’Autriche à la coalition pré- 
céda la reprise des hostilités. 
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district de Danzig; l’évacuation de toutes les 
forteresses, qui aujourd’hui se trouvent encore 
occupées par les troupes françaises dans les Etats 
prussiens et dans le duché de Varsovie. 3° La res- 
titution des provinces illyriennes à l’Autriche. 
4° Le rétablissement des villes hanséatiques, 
du moins de Hambourg et de Lübeck avec 
leurs anciens territoires, comme villes indépen- 
dantes et n’appartenant à aucune ligue ou con- 
fédération étrangère, et un arrangement éven- 
tuel, lié à la paix générale, sur la cession des 
autres parties de la 32 e division militaire. 

Art. 3. « Dans le cas où ces conditions ne 
seraient point acceptées par la France, l’Autri- 
che s’engage à poursuivre immédiatement, par- 
la voie des armes, le but qu’elle n’aurait pu 
obtenir par celle des négociations, et à employer 
à cet effet toutes les forces dont elle pourra dis- 
poser. 

Art. 4- « Réciproquement, les deux cours de 
Russie et de Prusse promettent d’agir dès lors en 
commun avec l’Autriche en qualité d'alliés , et 
chacune avec toutes les forces qu’elle aura pu 
rendre disponibles jusqu’à ce moment. 

Art. 5. «Quoiqu’elles viennent de s’obliger 
à entrer en campagne avec la totalité de leurs 
forces, elles y ajoutent encore l’engagement 
qu’elles les tiendront au grand complet, pen- 

XII. 12 
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. dant toute la durée de la guerre, et nommément 
l’Autriche avec au moins cent cinquante mille 
hommes, la Russie cent cinquante mille hom- 
mes pour le moins , et la Prusse quatre-vingt 
mille hommes, sans compter les garnisons des- 
tinées à la défense de l’intérieur; bien entendu 
qu’en exécution des articles précédents, S. M. 
l’empereur et LL. MM. l’empereur de Russie et 
le roi de Prusse promettent mutuellement , et 
avec la bonne foi qui les caractérise, d’aug- 
menter ce nombre, autant que leurs moyens le 
permettront. 

Art. 6. « La guerre une fois commencée, les 
trois cours alliées poseront, pour but de leurs 
efforts communs, les articles énoncés par les ca- 
binets russe et prussien , dans leurs notes du 
16 mai, en leur donnant la plus grande étendue'. 

Art. 7. « Les trois cours s’engagent formelle- 
ment à n’entrer dans aucun arrangement ou 
négociation, soit pour la paix, soit pour la 
guerre, que d’un commun accord. 

. 1 Restitution du Hauovre à l’Angleterre, reprise des pays réu- 
nis à la France sous le nom de 3a' division militaire, et des pro- 
vinces allemandes possédées par des princes français; indépen- 
dance absolue des États intermédiaires entre le Rhin et les Alpes 
d’un côté; et, de l’autre, les frontières d’Autriche et de Prusse 
rétablies sur les hases de i8o5 (articles secrets du traité de Tœp- 
litz, signé le g septembre 1 8 1 3 J. ■ 
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Art. 8. « L’on procédera, aussi promptement 
qu’il sera possible, à établir un accord militaire 
sur les opérations de la campagne, et à cet effet, 
les cours alliées nommeront de leur côté des 
officiers supérieurs, afin de prendre et d’arrêter 
les arrangements éventuels et nécessaires avec 
le général en chef de l’armée autrichienne. 

Art. 9. « Les cours alliées promettent de la 
manière la plus solennelle de n’écouter aucune 
insinuation ou proposition qui leur serait adres- 
sée directement ou indirectement par le cabinet 
français, pendant la durée de l’armistice. 

Art. 10 . « La cour de Vienne s’engage éga- 
lement à ne consentir à aucunes propositions 
de la part de la France qui seraient contraires 
aux intérêts des cours alliées ou en opposition 
avec les principes qui font la hase de la présente 
convention. 

Art. ii.<» Les cours alliées s’obligent à gar- 
der à jamais le plus strict secret sur la conven- 
tion actuelle, et à ne la communiquer même à 
aucun deleurs alliés, sans le consentement préa- 
lable de l’Autriche. 

Art. 12. « La présente convention sera rati- 
fiée par les hautes puissances contractantes dans 
le terme de six jours, ou plus tôt , si faire se peut. 

« En loi de quoi les plénipotentiaires respec- 
tifs ont signé la présente convention de leur 
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propre main, et y ont opposé le cachet de leurs 
armes. 

(f Fait à Reichenbach, le 27 juin 181 3 . Signé : 
le comte de Stadion; — le comte de Nfsski.ro- 
de ; — le baron de Hardfnberç. » 

Ce traité a été longtemps dissimulé avec soin; 
quelques allusions détournées pouvaient seules 
mettre sur la voie les historiens de cette épo- 
que C’était là un fie ces actes dont le succès 
même n’autorise pas à se glorifier. Il donne la 
clef de plus' d’une énigme, et le sens de bien 
des phrases pompeuses. Le rétablissement de 
t’équilibre^européen , le renversement de la ty- 
rannie, ^indépendance de l’Allemagne, voilà les 
grands mots des proclamations adressées aux 
souverains de la Confédération , des négocia- 
tions essayées avec la France. C’est la coalition 
des peuples qu’on organise officiellement. Em- 
pruntant d’avance des locutions nouvelles au 
système politique qui se prépare, nous pouvons 
dire que Napoléon est à lui seul en ce moment 
un a sainte alliance anticipée; les souverains al- 
liés sont les libéraux , les révolutionnaires , et 
s’en font gloire. Mais les puissances qui stipu- 

> Il en est fait mention deux fois de suite dans une note de 
M. de Mclternicli au congrès de Vienne, du a8 janvier 1 8 1 5 
(Sctiœll, VI, i<>9 et 170). L’existence de ce traité fut connue de 
suite à Dresde par les agents secrets de M. de Bassano.' 
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lent à Reicheubach ne déguisent pas entre elles 
leurs projets, et nomment les choses par leur 
nom *. L'exécution de ce traité est subordonnée 
par l'Autriche au refus des conditions qu’elle 
juge nécessaires à la paix continentale : le nom 
de l’Angleterre n’est pas prononcé; ce n’est 
que dans les articles secrets du traité de Tôplitz 
que nous verrons paraître nominativement la 
restitution du Hanovre à la maison de Brunswick. 
Cependant les dernières expressions de l'article 3 
du traité de Keicheiibach (un arrangement éven- 
tuel, lié à la paix générale, sur la cession du reste ■ 
delà 3a* division militaire) laissaient pressentir 
que, même après un premier accord sur la paix 
continentale, les alliés n entendaient passe sépa- 
rer de l’Augletere; c’était une voie ouverte à des 
arrangements nouveaux, ou, pour mieux dire, 
à des difficultés nouvelles. Visible ou non, l’in- 
fluence anglaise est toujours là comme un mau- 
vais génie, inspirant et soldant tout ce qui se 
fait contre la France. 

Dans la fameuse entrevue de Dresde, M. de 

1 I /article 1 1 stipulait ut) secret absolu sur ce traité de ta part 
de la Russie et de la Prusse. Ce silence était dans l'intérêt des 
trois puissances. L'Autriche avait besoin, vis-à-vis des États alle- 
mands encore incertains, de paraître tout à fait impartiale, et de 
sembler ne se décider plus tard i|ue par les torts de Napoléon. 

La publicité de ce partage anticipé des dépouilles aurait montré 
sous un jour moins pur le patriotisme des grandes puissances. 
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Metterniçh avait été bien au delà des conditions 
fixées par l’Autriche à Reichenbach, en parlant 
du sacrifice de la Hollande, de l’Espagne, de la 
Suisse, de la Confédération du Rhin; du retour 
du pape à Rome, et de la cession à l’Autriche 
d’une partie de l’Italie. Ces mêmes conditions, 
qui ramenaient la France au Rhin et aux Alpes, 
formaient la base des notes du 16 mai, relatées 
dans le traité de Reichenbach , et reproduites 
depuis par les articles secrets de Tôplitz. M. de 
Metterniçh les articulait comme point de départ 
de négociation; l’emportement de Napoléon 
rompit tout. Un moment auparavant, le minis- 
tre autrichien venait de lui dire qu’il dépendait 
encoredelui défaire marcher sous ses drapeaux 
toutes les forces de l’Autriche, évidemment en 
consentant dans toute leur étendue les sacrifices 
qui devaient profiter à sa cour, c’est-à-dire, une 
portion de l’Italie, l’Illyrie, Trieste et le Tyrol. 
Dans ce cas, l’Autriche aurait contraint les alliés 
à la paix, d’autant plus facilement, que le mouve- 
ment sur la Rohême mettait leurs intérêts mili- 
taires à la merci de cette puissance. Ainsi se vé- 
rifie, à l’issue de ces négociations, ce que nous 
disions au commencement , que l’alliance de l’Au- 
triche a été aux enchères jusqu’au dernier mo- 
ment. Le cabinet de Vienne se serait-il fait scru- 
pule d’un dernier revirement politique dont le 
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profit aurait été assuré? Il est permis d’en douter. 
Pourquoi le traité de Reichenbach aurait-il été 
plus sacré pour lui que celui du 14 mars 1812? 
O11 ne saurait donc trop regretter que l’empe- 
reur Napoléon , au lieu de garder le sang-froid 
nécessaire pour conclure un marché avec l’Au- 
triche, se soit laissé emporter par un ressenti- 
ment certes bieu légitime , mais dont la mani- 
festation était intempestive. 

L’article 8 du traité de Reichenbach stipu- 
lait que les trois puissances alliées prendraient 
de promptes mesures pour se concerter au su- 
jet des opérations militaires. Cet engagement fut 
exécuté avec une précipitation qui trahissait des 
intentions peu pacifiques. Tandis que la réunion 
des plénipotentiaires à Prague était différée sous 
des prétextes insignifiants, les commissaires des 
trois puissances alliées, réunis à Trachembergaux 
commissaires anglais, discutaient dès le la juil- 
let, le plan de la campagne prochaine, non comme 
une mesure éventuelle, mais comme un fait posi- 
tif, inévitable. A cette époque, on ne pouvait pas 
alléguer encore la mauvaise volonté de Napoléon, 
et des lenteurs calculées de sa part, puisqu’il ne 
connaissait même pas alors l’assentiment donné 
parles puissances belligérantes à la prolongation 
de l’armistice, que l’Autriche s’était chargée de 
faire agréer. C’était donc se presser beaucoup. 
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Napoléon ignorait l’étendue désengagements 
secrets de l’Autriche. Tout en ne comptant plus 
sur l’impartialité du médiateur, il espérait en- 
core que la bonne volonté et la loyauté de 
l’empereur François imprimeraient aux négo- 
ciations proposées une direction vraiment con- 
ciliatrice. Il n’a pas dû les abandonner. 

D’après la convention du 3o juin, les pléni- 
potentiaires respectifs devaient être rendus à 
Prague le 5 juillet. Des lettres de M. de Metter- 
nich retardèrent cette réunion d’abord jusqu’au 
8, ensuite jusqu’au la. Incertain si la prolonga- 
tion de l’armistice jusqu’au loaoût était acceptée, 
l’Empereur fit partir pour Prague M. de Nar- 
bonne, l’un de ses plénipotentiaires désignés. 

Ce choix devait être agréable à l’Autriche, com- 
me celui du duc de Vicence à la Russie. M. de 
Narbonne devait tenir l’Empereur au courant 
des démarches de l’Autriche pour la prolonga- 
tion de l’armistice, et de ce qu’elle aurait pu pro- 
poser relativement au projet de convention , 
communiqué à M. de Metternich, le 3o juin, 
pour étendre la négociation delà paix continen- 
tale à la paix générale. L’Empereur était impa- 
tient aussi de savoir quels seraient les plénipo- 
tentiaires alliés : tout l’avenir de la négociation > 
était là. M. de Narbonne connut leurs nomsdès 
le jour de son arrivée à Prague : c’étaient MM. de 
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Humboldt et d’Hardenberg pour la Prusse, et 
d’Anstett pour la Russiè. J’ai déjà eu l’occasion 
de parler de ce personnage, et l’on peut apprécier 
tout ce qu’un tel choix promettait. M. d’Anstett, 
né Français , personnifiait les passions les plus 
hostiles à la France '. J.es intrigues secrètes 
auxquelles il avait dû son élévation, et la signa- 
ture du traité de Kalish et de la convention de 
Reichenbach entre la Russie et l’Angleterre, seuls 
actes publics auxquels il eût pris part encore 
comme plénipotentiaire, n’étaient assurément pas 
des titres à alléguer pour que Napoléon dérogeât 
en sa faveur au décret de 1 8 1 1 . Ce décret, qui 
semble avoir été fait précisément contre d’Ans- 
tetl et ses pareils, porte que les Français au 
service d’une puissance étrangère ne pourront 
être employés comme ministres plénipotentiaires 


"* U’Anstett était né à Strasbourg en 17(18 ou 1769. Son père, 
avocat, se fit connaître par une opposition violente aux principes 
de la révolution. D’abord secrétaire du célèbre aventurier prince 
de Nassau , d’Anstett fut plus tard attaché à la légation russe de 
Vienne , sous le prince Rasumowski , et prit une part active aux 
intrigues dont cette ambassade était le foyer. Il avait contribué 
de tout son pouvoir à la déclaration de guerre de l’Autriche en 
t 8 o 5 . Plus tard, sa qualité de mari d’une Polonaise permit à la 
Russie de l'employer dans des intrigues occultes en Pologne; je 
le trouvai ainsi à Varsovie en 181 1. Depuis, nous l'avons revu 
négociant l’abandon de Varsovie avec le commandant du corps 
auxiliaire autrichien. 
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dans un traité où les intérêts de la, France se- 
raient débattus. Il méritait plutôt de devenir une 
maxime du droit politique des nations que d’être 
mis en oubli vis-à-vis de Napoléon, d’une ma- 
nière si inconvenante et dans de telles circons- 
tances. 

Nommé ministre plénipotentiaire de la puis- 
sance médiatrice, M. de Metternich arriva à Pra- 
gue le il*. Dès son premier entretien avec notre 
plénipotentiaire, il s’efforça d’excuser le choix 
de l’empereur Alexandre. Ce prince, disait-il, par 
suite de ses engagements avec l’Angleterre, avait 
dû nommer un agent obscur pour ne pas don- 
ner au congrès un air de solennité. D’ailleurs 
d’Anstett avait Je la capacité , s’élevait assez ra- 
pidement comme rival de Nesselrode. Pourtant 
les dispositions antifrançaises de ce diplomate 
français étaient si notoires, que M. de Metternich 
ne put s’empêcher de dire à M. de Narbonne ; 
a Cette nomination m’a surpris autant que 
vous , » et de lui avouer qu’il était tourmenté 
de l’idée que Napoléon pourrait bien régler le 
choix du second plénipotentiaire français sur 
celui de la Russie \ Cette crainte ne sera pas 

' Cette ville avait été proposée par l’Autriche et agreée par 
loutes les puissances pour la tenue du congrès. 

1 M. de Narbonne, 1 1 juillet. 
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justifiée. Napoléon n’hésitera pas à prendre sur 
ce point l’avantage de la modération et du sen- 
timent des convenances. 

L’empereur François était venu de Gitschin 
résider à Brandeis, terre très- voisine de Prague. 
M. de Narbonne, en saqualité d’ambassadeur, in- 
sista pour aller lui faire sa cour ; mais Metternich 
avait un subterfuge tout prêt contre ce rappro- 
chement qui ne convenait plus à sa politique. 
L’empereur était censé incognito à Brandeis, 
et d’ailleurs logé trop à l’étroit pour que les 
réceptions d’ambassadeurs pussent y être con- 
venables. La vérité était que M. de Metternich 
tenait l’empereur François isolé à Brandeis, afin 
d’en être seul maître. Il y allait tous les soirs 
dîner en tête à tête, puis pêcher et se promener 
avec lui'. 

M. de Metternich, qui, quelques jours après , 
blâmera si énergiquement les retards de notre 
diplomatie, se taisait, depuis le 3o juin, sur la 
démarche que l’Autriche s’était engagée à faire 
auprès des puissances alliées relativement à la 
prolongation de l’armistice. Il nous plaçait ainsi 
dans une position embarrassante :1a dignité de la 
France exigeait que le médiateur se fît remettre 


1 14 juillet, M. de Narbonne. 
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une déclaration analogue à celle*de Napoléon, 
etprovisoirementM.deNarbonne avait reçul’or- 
dre de ne s’engager sur rien , pas même sur la 
communication des pouvoirs. Le 9 juillet, Na- 
poléon, irrité du silence delà puissance médiatrice 
dans de telles circonstances, se décide à faire 
proposer directement aux commissaires des alliés, 
à Neumarck,lasignaturede la convention relative 
à cette prolongation 1 * . M. de Bassano prévient le 
ministre médiateur de cette dénîarche qui aurait 
eu lieu dès le premier moment, si ou ne l’avait 
attendue de l’Autriche elle-même 3 . Le ta, M. de 
Mett’ernicli rompt enfin son long silence par 
l’accusé de réception d’un avis qui vient de lui 
parvenir. Les souverains alliés, sur la proposition 
de la puissance médiatrice, admettent le 10 août 
comme terme de négociation : expression équi- 
voque, qui semblait dénoter un accord des trois 
puissances pour terminer à la fois, le 10 août, 
et l’armistice et la négociation , à quelque degré 
qu’elle pût être parvenue 3 . Cet empressement 
à écourter les négociations, rapproché de l’acti- 
vité des préparatifs militaires, annonçait d’a- 

1 9 juillet, le prince de Neufchâtel à MM. Dumoutier et de 
b'iahaut , commissaires à Neumarck. 

J Dresde , 9 juillet. 

iM. de Metlernich contesta d’abord le sens naturel de celle 
expression; nous le verrons plus tard y adhérer pleinement. 
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vance queies démarches pour la paix ne seraient 
que de pure forme de leur part. Le i5, M. deMet- 
ternich transmet au duc de Bassano les déclara- 
tions officielles qu’il vient de recevoir au sujet 
de la prolongation d’armistice. Les termes de 
ces déclarations sont curieux. « Les souverains 
n’ont voulu se décider qu’après avoir conféré 
arec les ministres anglais et avec le prince royal 
de Suède', qui vient d’arriver. Ils ne prolongent 
l’armistice que par égard pour l’empereur d’Au- 
triche , et au détriment de leurs intérêts mili- 
taires. »On comprend toute l’inconvenance qu’il 
y avait à faire figurer un transfuge français à 
propos d’une question française, dans un mes- 
sage destiné à être communiqué. On prenait à 
tâche de tout faire pour irriter Napoléon au 
moment même où il nommait plénipotentiaires 
MM. de Narbonne et de Yicence, suivant son 
idée première, et malgré le choix injurieux de 
la Russie. 

La nécessité d’un engagement authentique 
corrélatif à celui que la France avait pris dans 
la convention du 3o juin, avait été sentie par 

'Nous verrons, dans le chapitre VI de ce volume, que le 
prince de Suède désapprouvait l’armistice et tout ce qui pou- 
vait être fait pour arriver à la pacification. Eu effet, si la paix 
avait été conclue alors, il n’aurait pas recueilli le fruit de sa dé- 
fection. 
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les alliés eux-mêmes ; leurs plénipotentiaires 
étaient chargés de régler, sous la médiation au- 
trichienne, tout ce qui avait rapport à cet ob- 
jet l . Il avait suffi que Napoléon témoignât le 
désir de traiter cette question indépendamment 
de l’Autriche, pour que les alliés s’empressassent 
de faire leur cour à cette puissance, en ren- 
voyant tout à sa décision. D’un autre côté cepen- 
dant, M. de Metternich ne pouvait s’en prendre 
qu’à ses délais , si question de la prolongation 
de l’armistice s’était engagée, et se poursuivait, par 
la voie des autorités militaires. Dès leur arrivée, 
les plénipotentiaires alliés parurent vivement 
mortifiés de ne trouver à Prague qu’un plénipo- 
tentiaire français sans pouvoirs, et M. de Met- 
ternich se fit dès lors l’interprète fidèle de leur 
impatience. Napoléon attendait, pour faire par- 
tir son second plénipotentiaire, le duc de Vi- 
cence, des nouvelles de Neumarck, et là des dif- 
ficultés imprévues avaient retardé la solution 
de la question. Elles étaient de plus d’un genre. 

D’après la convention de Pleswitz, l’armis- 
tice devait durer jusqu’au 20 juillet , plus six 
jours pour la dénonciation. Napoléon, en s’en- 
gageant à proroger l’armistice jusqu’au 10 août , 
avait compris implicitement le même délai de 

1 Lettre de M. de Nesselrode au comle de Sladion, du 29 juin 
— 1 1 juillet. 
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six jours, et les coitimissaires français avaient 
proposé à Neuuiarck un projet où eetté- condi- 
tion était formellement exprimée. Us reçurent; 
le ) 6 juillet, un refus très-^ec du général Bar- 
clay de Tolly. L’empereur Alexandre lui avait 
prescrit de ne pas dépasser le 10 août pour re- 
prendre les hostilités; il ne pouvait enfreindre cet 
ordre, fût-ce même son désir , comme ce ne l'était 
pas. Le général russe ne pouvait se montrer moins 
belliqueux que le diplomate d’Anstett. Cette 
difficulté n’était pas la seule; un incident qui 
remontait au mois précédent, avait fait surgir 
une complication nouvelle. Après l’armistice, 
le corps franc du major de Lützow, tristement 
célèbre à cette époque, avait continué de faire 
la petite guerre pour son compte '. Bientôt, ne 
se sentant plus assez fort ni assez soutenu pour 
continuer ses opérations , le chef de ces troupes 
fort peu disciplinées les dirigea de son mieux 
vers l’Elbe. Invoquant alors l’armistice, il réus- 
sit à se glisser entre différents corps de notre 


■ Il avait accompagné les généraux Woronzoff et Czernischeff 
dans une expédition hardiment concertée sur Leipzig dans les 
premiers jours de juin. La nouvelle de la conclusion de l’armis- 
tice venait d’arriver dans cette ville, lorsque les généraux russes 
parurent avec des forces supérieures. Ils se retirèrent, sans rien 
entreprendre, s’en rapportant loyalement à la .parole du duc de 
l’adoue, au sujet de l’armistice. * • 
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armée. Malheureusement pour lui, il ne put ré- 
primer quelques actes pareils d’hostilité tout à 
faitcompromettants dans de telles circonstances. 
Son corps, cerné jjar des troupes würtember- 
geoises, fut entièrement détruit 1 . Cet événement 
fut jugé par les alliés de nature à motiver/ non 
pas une rupture complète, mais la suspension 
îles approvisionnements des garnisons de Glo- 
gau , Slettin , Custrin et Danzig. Le général Rapp 
protesta énergiquement contre cette mesure qui 
n’avait pas le moindre rapport avec l'acte qu’on 
prétendait punir; il menaça le prince de Wur- 
temberg, commandant du corps de blocus, de 
recommencer les hostilités, s’il 11e continuait 
ses livraisons de vivres, et cette menace pro- 
duisit son effet. Au reste, les correspondances de 
nos commandants de place avec l’ennemi à cette 
époque ne contiennent guère que des plaintes 
sur la qualité et la quotité des vivres fournis, et 
sur les continuelles tracasseries qu’on leur faisait 
au sujet des lignes de neutralité. En dépit de l’ar- 


• I.e 17 juin. Malgré 1rs inexactitudes nombreuses du rapport 
prussien publié à cette époque (Schœll , I, 340, la vérité s’y 
trahit involontairement. Les troupes du major de Lützow 
avaient commis des brigandages tels, qu’elles ne pouvaient être 
considérées meme comme un corps de partisans. Nous avoue- 
rons cependant qu’il est fâcheux que le ressentiment des soldats 
de la confédération n’ait pu être réprimé. L’apparence même 
d’une violation de l’armistice aurait dû être évitée. 
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mistice on leur continuait ainsi une guerre sour- 
de; l’héroïque résistance de nos soldats méritait 
des procédés plus honorables, plus dignes même 
de la cause dont nos ennemis se proclamaient 
les défenseurs. La quotité des vivres a fournir 
dans chaque place n’avait pas été déterminée 
lors de la conclusion de l’armistice. Sans doute 
à ce moment il était impossible que les commis- 
saires français fixassent le nombre de rations 
> 

nécessaires à chaque garnison ; mais ils pou- 
vaient ôter aux commandants des blocus la fa- 
culté de contester des états de situation dûment 
débattus , ou du moins attribuer le droit d’en 
connaître en dernier ressort aux quatre com- 
missaires réunis à Neumarck. Il y eut là une 
grave omission dont l’ennemi fit bon usage '. 
On comprend toute l’importance de cette ques- 
tion d’approvisionnements sous le po.int de vue 
militaire. Tandis que la négociation se prolon- 
geait, on sut, tout en s’abstenant d’hostilités, 
rendre pire la condition de nos garnisons. Ces 
braves, qui tenaient en échec des troupes nom- 
breuses loin du théâtre de la guerre, étaient 


< Rapp en appelait aux commissaires rassemblés à Neumarck 
des vexations du prince de Wurtemberg. Celui-ci crut devoir 
refuser des passe-ports aux envoyés français chargés de porter 
ces réclamations ! 
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pour les alliés une cause incessante d’inquié- 
tudes. On ne négligeait rien pour les affaiblir, 
pour les isoler du centre des opérations fran- 
çaises. Ainsi, Barclay de Tolly refusait de déli- 
vrer des passe-ports aux officiers français, por- 
teurs de dépêches du quartier général pour les 
places assiégées. Cette difficulté fut enfin levée 
par la proposition que fit le prince de Neufchâ- 
tel de faire porter, par des officiers russes, les 
dépêches cachetées. 

Telles étaient les causes du retard qu’é- 
prouvait la signature de la convention pour la 
prolongation de l’armistice, et par suite l’ouver- 
ture des négociations de Prague- Le duc de 
Vicence, annoncé depuis huit jours, n’arrivait 
pas. Les détails dans lesquels nous avons dû en- 
trer montrent suffisamment à qui devaient être 
imputés ces délais dont s’irritaient si fort, à 
Prague, les plénipotentiaires alliés et M. de Met- 
ternich. Celui-ci, dont l’impatience ne s’était 
trahie jusqu’alors que dans des explications con- 
fidentielles , remit une note le 22. C’était par 
ordre de l’empereur d’Autriche qu’il portait à 
la connaissance de Napoléon la pénible impres- 
sion produite par tant de retards, qui ne pou- 
vaient être mis sur le compte de la puissance 
médiatrice. Il se plaignait qu’on n’eût pas trou- 
vé, <lans sa dépêche du 16, une garantie suf- 
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fisante de la prolongation d’armistice. La dépê- 
che à laquelle le ministre autrichien se réfère, 
est précisément sa condamnation. Les lettres 
mêmes de MM. de Nesselrode et deHardenberg, 
citées dans cette dépêche, mentionnent l’auto- 
risation donnée aux plénipotentiaires de Prague 
de régler ce qui reste à faire relativement à l’ar- 
mistice. L’aveu de la nécessité de ce règlement 
prouve que les alliés eux-mêmes ne se sentent pas 
suffisamment engagés. Napoléon, plus empressé 
qu’eux et que la puissance médiatrice de traiter 
de la paix , avait fait, faire des démarches à Neu- 
marck; et précédemment M. de Metternich lui- 
même l’avait formellement approuvé '. Mais 
depuis, il avait été vivement blessé que la dispo- 
sition connue des alliés à tout remettre à la 
décision de la puissance médiatrice, n’eût pas 
décidé Napoléon à reporter à Prague la fin des 
négociations de Neumarck. Le duc de Bassaiio 
répliqua à la note autrichienne du 11 . La meil- 
leure réfutation de ces plaintes sur nos retards 
était un résumé chronologique de toute la cor- 
respondance entre les deux cours depuis le 3o 
juin. C’était M. de Metternich lui-même qui, 
d’accord avec les alliés, avait tout différé au la. 


I/ftlrc du 12 à M. de Butina. 
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La nomination des plénipotentiaires français 
(le 16) avait été annoncée en réponse à cellcdes 
plénipotentiaires alliés.Depuis, les difficultés de 
Neurnarck, élevées contre nous, retardaient 
seules l’ouverture des négociations *. 

Tandis que MM. de Metternich, d’Anstett, 
de Humboldt, s’impatientaient à Prague, Na- 
poléon n’était pas moins choqué des retards ap- 
portés parle médiateur depuis le commencement 
de juillet, et des dispositions que les alliés ne 
prenaient même pas la peine de dissimuler. L’in- 
térêt de sa dignité en face d’adversaires si peu 
pacifiques, exige que les préparatifs militaires 
continuent de son côté comme du leur. II em- 
ploie cinq jours à la visite des places de l’Elbe; 
pendant ce court voyage, il passe en revue deux 
renforts qui tromperont cruellement ses espé- 
rances : le corps de Vandamme, qui sera détruit 
à Culm; les Saxons, qui nous trahiront en pleine 
bataille à Leipzig. L’avenir est sombre comme 
le passé. 

A peine revenu de cette excursion, Napoléon 
était reparti pour un semblable voyage en Lu- 
sace; il revint à Dresde pour la seconde fois dans 
la nuit du ai juillet, et le 23 se remit en route 
pour Mayence, où il avait donné rendez-vous 

' î^tlie du *4 juillet. 
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à l’impératrice, après avoir dicté au ministre 
des relations extérieures les instructions et les 
pouvoirs des plénipotentiaires au congrès. Os 
pouvoirs sont envoyés de suite à M. de Nar- 
bonne; Napoléon juge que le moment est venu 
pour son plénipotentiaire de déployer à Prague 
son caractère , en procédant à l’échange des 
pouvoirs. 11 réserve toute l’influence du duc 
de Vicence pour le moment sérieux des négo- 
ciations. Les instructions, dictées par Napo- 
léon , le 10 ., disent toute sa pensée sur la situa- 
tion. Elle doit nécessairement, suivant lui, se 
résoudre dans trois éventualités. 

Continuation des négociations pendant la re- 
prise des hostilités avec la Russie et la Prusse, 
et neutralité de l’Autriche; 

Nouvelle prolongation de l’armistice par suite 
des négociations ; 

Déclaration de guerre de l’Autriche au i oaoùt. 

De ces trois solutions, la première, négocier 
en se battant, l’Autriche restant neutre, est celle 
qu’il préférerait: nous le savons depuis longtemps, 
mais elle 11’est plus possible maintenant. Napoléon 
n’est pas le seul à avoir le sentiment de sa supé- 
riorité sur la Russie et sur la Prusse, et le cabinet 
autrichien apprécie parfaitement tout ce qu’au- 
rait de dangereux pour lui -même ce rôle de 
neutralité que l’empereur François', quelques mois 


INST k u errions 


19b 


[i8ij.) 


auparavant, n’aurait peut-être pas été éloigné d’a- 
dopter 1 . La chance de prolongation de l’armistice 
par suite des négociations, ne déplaisait pas à 
l’Empereur. Indépendamment même des inci- 
dents favorables qui auraient pu s’élever pendant 
ce nouveau délai, il trouvait un grand avantage 
matériel à reporter les hostilités au mois de sep- 
tembre; la rentrée des récoltes de la Saxe assu- 
rait la subsistance de l’armée. Enfin , pensait-il , si 
l’Autriche se déclarait, dès le 10 août, contre lui, 
il aurait à faire valoir, aux yeux de l’Europe, les 
circonstances les plus favorables à sa cause. 
Dans cette prévision, il recommandait à ses plé- 
nipotentiaires de laisser insérer au procès-verbal 
tout ce qui annoncerait l’intention de l’humilier, 
de partager ses États, d’opprimer ses alliés. 
Il voulait que les intentions de ses ennemis fus- 
sent connues aussi bien que les siennes : toutes 
les pièces des négociations devaient être impri- 
mées. 

Deux observations relatives à l’Autriche tra- 
hissent les dispositions de Napoléon pour cette 
puissance. « i° Le médiateur, dont le rôle est 
a essentiellement impartial , ne peut rien vouloir 


1 M. de Metternieh disait, à Prague, aux plénipotentiaires fran- 
çais: «Tout serait perdu pour nous, considération et sûreté, si 
nous laissions les alliés se battre seuls. Assurément ils seraient bat- 
tus, et bientôt ce serait notre tour , r/ue lions aurions bien mérite. » 
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« pour lui. a 0 11 rte peut être question (1.1118 la 
a négociation que des États dont le sort aurait 
« éprouvé quelque changement depuis i8ia. . . 
a Plus tard peut-être y aura-t-il possibilité de 
a rentrer dans un système avec l’Autriche ; mais 
« pour le moment l’intention de l’Empereur est 
a de négocier avec la Russie une paix qui soit 
a glorieuse pour cette puissance, et qui fasse 
a payer à l’Autriche, parla perte de son influence 
a en Europe, le prix de sa mauvaise foi et de la 
a faute qu’elle a commise en violant l’alliance 
a de 1812. . . La Russie a souffert, elle a droit 
a à des avantages; l’Autriche n’a fait aucun sa- 
« crifiee, elle n’a rien mérité » Telles étaient 
encore, le 22 juillet, les idées de Napoléon. 
N’est-il pas pénible de le voir se roidir encore 
contre la nécessité d’un sacrifice immédiat et 
considérable pour s’assurer l’appui de l’Au- 
triche? Cette puissance est maîtresse de la si- 
tuation , il est forcé d’en convenir. En s’accu- 
lant à la Bohême, les alliés se sont mis à sa 
merci. Elle peut donc les contraindre à la paix; 
elle le fera, quels que soient les engagements 
secrets, si ce nouveau revirement lui présente 
des bénéfices considérables et assurés. «Il faut 
que nous soyons avec vous ou contre vous, » a 
dit M. de Metternich «à Napoléon. Celui-ci se 

' Instructions du 22 juillet. 
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perd en cherchant une solution entre ces deux 
extrêmes. En gardant la neutralité, malgré les 
engagements de Reichenbach, l’Autriche eût as- 
suré le triomphe de la France, et n’aurait pas eu 
le droit d’en profiter ; elle restait isolée, com- 
promise des deux côtés par un double parjure. 
Cette solution était donc hors de toute possibi- 
lité. Ea seconde hypothèse admise par l’Empe- 
reur, celle d’une prolongation d’armistice qui 
lui donnerait le temps de traiter à fond les 
conditions de la paix , et peut-être de rompre 
la coalition des puissances, n’était guère moins 
improbable que la première. Il n’était pas seul 
à voir les avantages qui résulteraient, pour la 
cause française, de cette prolongation d’armis- 
tice : ses ennemis n’étaient nullement disposés à 
multiplier, par des délais, les chances de désunion 
qui existaient déjà entre eux, ou à laisser l’exal- 
tation populaire se refroidir. 

L’empereur Napoléon , ignorant que la rup- 
ture des négociations et la reprise immédiate 
des hostilités fussent concertées irrévocablement 
pour le io août, s’abusait sur les solutions pro- 
bables de la crise. Il n’y en avait réellement que 
deux pour lui 1 : se concerter avec l’Autriche à 

> Un souverain ordinaire se serait laissé dicter la paix par la 
coalition; mais on ne pouvait espérer d’amener Napoléon à une 
pareille capitulation. 
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tout prix pour emporter d’assaut la paix conti- 
nentale', ou tenir tète à la coalition et risquer le 
tout pour le tout. 

Au reste, l’attitude de l’Autriche, depuis que 
sa médiation avait été acceptée, suffirait pour 
expliquer, sinon pour justifier les mauvaises 
dispositions de Napoléon à l’égard de cette puis- 
sance. Aux griefs qui résultaient déjà des len- 
teurs de M. de Metternich, de la présence de 
commissaires autrichiens aux conférences hos- 
tiles de Tracheinberg, un sujet de plainte non 
moins grave venait de s’ajouter. Dans une 
conférence avec lp duc de Bassano a , M. de Bub- 
na, quelques jours avant le retour de l'Empe- 
reur à Dresde, avait insinué que, vu la brièveté 
du temps qui restait à courir pour les négocia- 
tions, on pourrait bien être obligé d’en revenir 
au mode des conférences par notes écrites re- 
mises au médiateur ; mode qui transformait ce- 
lui-ci en arbitre, et rendait la discussion illusoire. 
Cette insinuation était contraire aux déclara- 
tions positives de M. de Metternich , et c’était 
sous l’impression de ce nouveau témoignage de 
la mauvaise foi autrichienne queNapoléon dictait 
les instructions de ses plénipotentiaires Pour 

' .Il l'a essayé, mais trop tard. 

1 17 juillet. 
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éviter de plus longs délais, l’Empereur se décida 
à faire partir le duc de Vicence. L’armistice ne fut 
signé à Neumarck 1 que le jour même de son dé- 
part en ce qui concernait la prolongation des six 
jours et l’envoi des dépêches aux commandants 
des places assiégées. La question des approvi- 
sionnements fut renvoyée à la décision des plé- 
nipotentiaires à Prague. 

Leducde Vicence croyait Napoléon convaincu 
enfin de la pénible nécessité de faire une paix 
autrichienne. Qu’on juge de sa douleur en pre- 
nant connaissance des instructions que nous ve- 
nons d’analyser, et qui lui sont remises le jour 
même de son départ. Avant de quitter Dresde, il 
adresse à l’Empereur, par M.deCaraman,une de 
ces lettres patriotiques que l’historien est heu- 
reux de rencontrer parmi tant de tristes sou- 
venirs. 

« Les instructions .... que me remet le duc 
«de Bassano, sont si différentes des arrange- 
« ments auxquels Votre Majesté avait paru con- 
« sentir en me déterminant à accepter cette mis- 
« sion , que je n’hésiterais pas encore à refuser 
« l’honneur d’être son plénipotentiaire, si, après 
« tant de temps perdu, les heures n’étaient pas 
« comptées, tandis que Votre Majesté est à 



[1815,] OU DUC DE VICENCE. ÜC>3 

« Mayence et moi à Dresde. L’Europe a les yeux 
« fixés sur elle. Quelle que soit ma répugnance 
« pour des instructions si illusoires , je me pé- 
« nètre avant tout de mes devoirs et j’obéis. . . . 
« Mais permettez que les réflexions de votre 
« serviteur trouvent ici leur place. L’horizon po- 
« litique est toujours si rembruni, tout a un 
« aspect si grave, que je ne puis résister au désir 
« de supplier Votre Majesté de prendre, comme 
« son ministre me le fait espérer 1 , une salutaire 
« résolution avant le terme fatal. Puisse-t-elle se 
« convaincre que le temps presse, que l’irrita- 
« tion des esprits est extrême, et que cette 
« exaspération imprime, encore plus que la peur 
« des cabinets, un mouvement accéléré et irré- 
« sistible aux événements. V Autriche est déjà 
a trop compromise pour reculer, si la paix du 
« continent ne. la rassure pas. Votre Majesté sait 
« bien que ce n’est pas la cause de cette puis- 
« sance que j’ai plaidée près d’elle. Certes ce 
k n’est pas son abandon dans nos revers que je la 
« prie de récompenser; ce ne sont même pas ses 
« cent cinquante mille baïonnettes que je veux 
« écarter du champ de bataille, quoique cette 
« considération mérite bien quelque attention; 

' Cette phrase, comme bien d’autres, justifie le duc de Bas- 
sano du reproche d’avoir été l’un des instigateurs de la guerre à 
cette époque. 
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« c’est le soulèvement de t Allemagne 1 que le 
« vieil ascendant de cette puissance peut amener, 
« que je supplie Votre Majesté d’éviter à tout 
« prix. Tous ces sacrifices fa ils dans ce but , et 
« par conséquent dans ce moment, à une prompte 
« paix, vous rendront, Sire, plus puissant que 
« ne l’ont fait vos victoires, et vous serez l’idole 
« des peuples, dont la prolongation de la lutte 
« ne peut qu’accroître le mécontentement, puis- 
« qu’elle prolongerait leurs inquiétudes. » 

Au point où nous sommes parvenus , nous 
pouvons apprécier déjà dignement la véracité 
de ce langage, la franchise courageuse de ces 
conseils toujours suivis trop tard. 

Avant le départ du duc de Vicence, ses sinis- 
tres prévisions se réalisent déjà. Le jour même 
où M. de Metternich a remis cette note qui ac- 
cuse au nom de l’empereur d’Autriche les délais 
de Napoléon , M. de Narbonne remarque avec 
inquiétude qu’il ne marque plus dans sa con- 
versation la même impatience, et conjecture 
qu’il y a un parti pris Chaque jour, en effet , 
le ministre autrichien recommence à plaider la 

1 On se rappelle que M. de Metternich avait dit, dès le mois 
de décembre i8ia, qu’en changeant de système l’Autriche au- 
rait pour elle toute l’Allemagne, 

1 aa juillet. 
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cause de nos ennemis devant son souverain, et 
prépare ainsi la ratification du traité de Rei- 
chembach. Le jourmême où le plénipotentiaire 
français est enfin autorisé à déployer son ca- 
ractère, est celui où il paraît que les alliés ont 
renoncé à toute idée sérieuse de négociation. 
Assurés du concours de l’Autriche, ils sont ré- 
solus à continuer la guerre *. 

M. deMetternich ne témoigne pas la moindre sa- 
tisfaction en apprenant l’arrivée des pouvoirs du 
plénipotentiaire français. « La perte de temps est 
irréparable ; selon lui, il n’y aura pas moyen de 
faire prolonger i armistice. — Quoi! ditM. de Nar- 
bonne, même si l’on était au moment de s’en- 
tendre! — Dans le cas , mais dans le cas seul où 
les bases seraient irrévocablement posées, j’es- 
père , répond M. de Metternich , que ce ne 
serait pas impossible. » En sortant de chez le 
ministre autrichien , M. de Narbonne va faire 
les visites d’étiquette et d’usage aux plénipo- 
tentiaires alliés, ses collègues. Ils sont invisibles 
pour lui’. D’après ses instructions, il a proposé 
d’ouvrir de suite les négociations par l’échange 


■ a5 juillet. 

» Chez M. d’Anstett, on répond d’abord qu'il est chez lui ; puis 
un valet de chambre vient dire qu’il est trop occupé. F.r hat zu 
vitl Rf.tckitftt. ' 
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des pouvoirs. Rien ne se fait dans les trois jours 
qui précèdent l’arrivée du duc de Vicence. Après 
tant d’indignation et d’impatience pour un re- 
tard dont la faute première devait être au moins 
imputée au médiateur, que signifie cette perte 
gratuite de deux jours, dont chaque minute 
était si précieuse? 

Il semblait, du moins, que l’arrivée du duc 
de Vicence devait accélérer les négociations : 
en effet , les plénipotentiaires français , qui ap- 
précient mieux encore qu'ils ne peuvent le per- 
suader à Dresde, avec quelle précision fatale 
sont comptés les moments où la paix est pos- 
sible encore, se hâtent d’aller en avant. Us de- 
mandent , dès le 28, au ministre médiateur, que 
l’ouverture du congrès se fasse dans une pre- 
mière conférence , où l’on procéderait selon la 
forme ordinaire à la vérification et à la commu- 
nication réciproque des pouvoirs. Cette exi- 
gence préalable leur était fortement recom- 
mandée par leurs instructions. Napoléon était 
prévenu que, par ménagement pour l’alliance 
anglaise, les plénipotentiaires prussien et russe 
pourraient ne vouloir présenter leurs pouvoirs 
que quand la négociation serait près de son 
terme. L’opposition la plus formelle à cette 
prétention était prescrite aux plénipotentiaires 
.français ; c’était encore là une de ces questions 
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qui touchent à l’honneur, et sur lesquelles toute 
la rigueur du sort ne fera jamais fléchir Na- 
poléon. Il n’était pas dans son caractère de 
consentir à ce qu’un commencement de négocia- 
tion semblât subordonné au bon plaisir de l’An- 
gleterre; c’était déjà trop qu’un des souverains 
alliés eût affecté de se concerter avec les mi- 
nistres anglais pour la prolongation de l’ar- 
mistice 1 . 

La démarche faite par le plénipotentiaire 
français relativement à l’échange des pouvoirs 
tendait à engager sérieusement la négociation ; 
elle est accueillie par un refus de l’Autriche. 

En revanche, le médiateur reproduit par sa 
note du 29 la proposition d’un mode de négo- 
cier, qui exclut toute communication, tout rap-, 
port entre les plénipotentiaires respectifs , qui 
n’admet, pas de conférence, par conséquent 
pas de discussion, bornant ainsi le rôle des - 
négociateurs à remettre leurs propositions par 
écrit au ministre autrichien, constitué par là 
en arbitre véritable. Il trouve dans cette ma- 
nière de procéder l’avantage de ne pas user, 
dans les. longueurs de l’étiquette, des discus- 


1 Lettre de M. d’Hardenberg à Metternich , du n juillet. Le 
ministère anglais avait à Prague plusieurs agenls qui étaient 
censés voyager pour leur agrément. 
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sions orales, des rédactions de procès-verbaux, 
la brièveté du temps nécessaire aux négociations . 
Cette prétention , inadmissible en elle-même , 
était contraire aux déclarations faites à M. de 
Metternich , et contraire au langage qu’il avait 
tenu à Dresde même , quand il s’agissait de 
rendre à Napoléon, par une apparence d’im- 
partialité , quelque confiance dans la puissance 
dont il se résignait à accepter formellement la 
médiation*. L’empereur Napoléon devait cepen- 
dant s’attendre au renouvellement de cette pré- 
tention, puisqu’à Dresde même, il en avait été 
question , quelques jours auparavant , entre 
M. de Bubna et le duc de Bassano; mais il était 
de sa dignité de sembler l’ignorer, jusqu’à ce 
qu’une proposition officielle révélât aux plus 
incrédules l’accord des trois puissances pour 
dicter la loi à la France, en imposant un terme 
fatal aux négociations. 

Les plénipotentiaires français se hâtent de 
transmettre à Dresde cette proposition, et tous 
les éclaircissements qu’ils peuvent recueillir 
dans leurs conversations intimes avec M. de 

• Il n’entre aucunement dans les vues de l’empereur d’Au- 
triche de confondre sa médiation... avec des formes qui empor- 
teraient exclusion des négociateurs chargés de défendre direc- 
tement les intérêts des parties contractantes. 

Note de Metternich, du ai juin. 
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Metternich, et d’autres notables personnages au- 
trichiens, qui se trouvent à Prague. Ces informa- 
tions se réduisent toujours à trois points princi- 
paux. i° Le ioaoût est le terme définitif : les 
plénipotentiaires russe et prussien partiront le 
jour même,' si rien n’est terminé. M. de Metter- 
nich a répété plusieurs fois qu’il se fait un point 
d’honneur de uous le bien persuader. a° L’Au- 
triche ne restera pas neutre. 3° Elle croit pouvoir 
faire la guerre avec avantage, ayant maintenant 
trois cent mille hommes qui auront achevé leur 
mouvement de concentration le 8 août. Met- 
ternich s’attend toujours à ce que la pensée de 
Napoléon ne soit connue que le io même. « Je 
vous lionne ma parole , dit-il aux plénipoten- 
tiaires français, que nous arriverons jusqu’à 
cette époque sans que l’Autriche ait d’engage- 
ment avec une autre puissance , et que ce ne 
sera qu’en cet instant même qu’il sera décidé 
contre qui nous nous battrons.» Nouveau té- 
moignage de ce que valait, en politique, la pa- 
role de M. de Metternich. « Une chose à laquelle 
je tiens essentiellement, ajoute-t-il, c’est que 
le jour où nous ferons un traité arec l' Angleterre, 
ce qui aura lieu tout de suite après la fin du 
congrès, l’empereur Napoléon soit convaincu 
que je suis éloigné plus que lui-même de tout 
ce qui tend à donner à cette puissance de l’in- 
xii. 1 4 
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fluence sur le continent. » On conviendra qu’il 
était difficile d’exiger de Napoléon une sem- 
blable conviction, quand l’Autriche se prépa- 
rait à mettre ses armées à la solde de l’Angle- 
terre. A propos des difficultés de forme qui 
mettent obstacle au commencement des négo- 
ciations, M. de Metternich parle des ménage- 
ments que les alliés avaient à garder vis-à-vis 
de la Grande-Bretagne , par suite des traités si- 
gnés le i5 juin à Reichenbach avec la Prusse 
et la Russie. « Avant la signature de ce dernier 
traité, l’empereur Alexandre a prévenu le plé- 
nipotentiaire anglais de l’ouverture procbaine 
des négociations avec la France, sous la mé- 
diation autrichienne. Lord Cathcart n’a pas 
cru que cette considération fût un obstacle au 
traité. » Sans doute, à cette époque, les dispo- 
sitions de l’Autriche n’étaient plus douteuses; 
mais il est bizarre de voir le médiateur autri- 
chien lui-même se charger de nous apprendre 
à quel point l’Angleterre était d’avance rassu- 
rée sur le résultat de cette médiation. 

Une conférence officielle ( 3o juillet ) avec 
M. de Metternich n’amena que des discussions 
nouvelles. Les plénipotentiaires français insis- 
taient pour une négociation par des confé- 
rences dont il serait tenu protocole, ce qui 
joindrait aux avantages incontestables de la 
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discussion verbale ceux de la négociation par 
écrit: le médiateur persistait dans son refus, et 
s’appuyait sur l’exemple du congrès de Teschen 
en 1779. Dans sa note du 29, il rappelait les 
formes de négociation suivies alors , formes 
que lui et les alliés entendaient reproduire 
malgré nous. Cet exemple, qu’on avait été 
si heureux de trouver, n’était nullement ap- 
plicable aux circonstances. Le mode adopté à 
ce congrès, où il y eut deux médiateurs, était 
et devait être tout à fait exceptionnel. A la vé- 
rité, des bases y furent posées par écrit, mais 
il y avait eu nécessité absolue de débuter ainsi, 
les médiateurs et les plénipotentiaires étant les 
uns à Vienne, les autres à Berlin. Ensuite, il y 
eut à Teschen des conférences. En 181 3 , non- 
seulement aucune base n’était posée, mais ou 
n’avait même eu aucune explication préliminaire 
sur le fond de la négociation. 

Le 3 i, nouvelle note du médiateur. 11 regrette 
que les plénipotentiaires français aient dû pren- 
di •e sa proposition ad referendum seulement, ce 
qui cause de nouveaux délais, et les invite à 
procéder dn moins de suite à l’échange des 
pleins pouvoirs, conformément au mode pro- 
posé, en se légitimant vis-à-vis du médiateur. 
En même temps, il leur communique les ré- 
ponses des plénipotentiaires alliés qui se sont em- 
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pressés d’admettre ce mode. Les formes miel- 
leuses de ces adhésions suffiraient pour trahir 
l’accord consommé entre les trois cours, si cet 
accord était encore un mystère. Mais nos pléni- 
potentiaires savent depuis longtemps à quoi s’en 
tenir. Ils n’ont pu apercevoir les ministres al- 
liés : ceux-ci ne se montrent pas même au spec- 
tacle; mais le langage et l’attitude deM. deMetter- 
nich,de tous les personnages de sa chancellerie, 
et du prince de Schwartzenberg qui vient d’étre 
nommé à Trachemberg généralissime delà nou- 
velle coalition, leur révèlent toute l’imminence 
de la guerre. C’est qu’en effet la dernière bar- 
rière qui séparait l’Autriche de ses nouveaux 
alliés vient de tomber; c’est que M. de Metter- 
nich vient d’arracher à l’empereur François la 
ratification du traité de Reichenbach '. 

Napoléon était encore à Mayence. Le duc de 
Bassano 2 autorisa les plénipotentiaires français 
à consentir par condescendance à l’échange des 
pouvoirs tel que le proposait le médiateur, mais 
en leur prescrivant de tenir ferme sur la ques- 
tion des négociations par écrit. Trois jours fu- 
rent encore perdus dans des discussions sans 
résultat. 

' Le »7 juillet. 

1 Lettre du i* r août. 
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L’Empereur, de retour à Dresde le 4 août 
au matin, s’empare de la correspondance de 
Prague; la guerre s’y présente inévitable et pro- 
chaine. M. de Narbonne est blâmé de s’élre en- 
gagé dans une conversation assez intime pour 
s’être fait dire par M. de Metternich : «Nous dé- 
«sirons ne pas nous battre contre vous, mais 
« nous avons peiue à espérer que ce soit pos- 
« sible. » M. de Narbonne n’est pas à Prague 
pour entendre menacer la France en sa per- 
sonne, mais pour traiter. L’insistance du mi- 
nistre autrichien à représenter toujours le 10 
août comme terme fatal des négociations, a vi- 
vement choqué Napoléon. Poser ainsi la ques- 
tion , c’est dire qu’on ne veut pas négocier. Il 
y a en ce moment un engagement réciproque 
de ne pas dénoncer l’armistice avant le 10 août, 
et rien de plus. Cette date a été spécifiée , parce 
qu’en style militaire il faut des dates précises; 
d’ailleurs, à l’époque de la convention pour 
la prolongation de l’armistice, on réservait aux 
négociations un temps encore raisonnable, puis- 
qu’alors elles étaient supposées devoir commen- 
cer le 5 . M. de Metternich lui-même avait ad- 
mis à Dresde qu’il fallait 4 <> jours au moins, à 
partir de l’ecfiange des pouvoirs; de même qu’il 
avait reconnu en principe la nécessité des con- 
férences entre les plénipotentiaires. Cette négo- 
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dation de ïeschen qu’on mettait en avant, dura 
cinq mois : les différents actes produits par écrit 
n’arrivèrent qu’à de longs intervalles; et après 
que tout paraissait arrêté de cette manière, 
deux mois s’écoulèrent encore entre le moment 
où les conférences furent ouvertes et la signa- 
ture des traités. Maintenant, la négociation fût- 
elle commencée, elle ne pourrait être terminée 
en si peu de jours l . Rien de plus raisonnable 
que cette argumentation, importante mainte- 
nant, au point de vue de l’histoire, mais im- 
puissante alors pour dominer les passions du 
moment. Les ennemis de la France, le pré- 
tendu médiateur en tête,, n’étaient plus occu- 
pés qu’à rejeter sur l’Empereur tous les torts, 
pour justifier le projet concerté d’avance de ne 
pas prolonger l’armistice. Il fallait qu’aux yeux 
de l’Europe, Napoléon parût n’avoir jamais voulu 
effectivement que la guerre. Ces beaux raison- 
nements ne séduisaient que ceux qui voulaient 
bien l’être. Les alliés savaient tout aussi bien 
que Napoléon qu’un armistice après la bataille 
de Bautzen était tout à leur avantage, et n’a- 
vait pu par conséquent être proposé et pro- 
longé par lui , que par suite d’un désir sincère 
de la paix. Cependant, M. de Metternich affecte 

1 4 août, M. de Bassano. 
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d’être persuadé du contraire , vis-à-vis des plé- 
nipotentiaires français. Il a l’air de se résigner 
à la guerre, puisque Napoléon ne veut rien 
autre chose que de gagner du temps par un 
semblant de négociations. Cela est si bien dé- 
montré pour tout le monde, selon lui, qu’il 
n’y a plus à penser à une prolongation d armis- 
tice. Si l’Empereur voulait la paix, il ne re- 
pousserait pas tous les moyens de s’entendre. 
M. de Metternich oublie toujours qu’il n’a pré- 
senté d’autre moyen de négociation qu’une 
proposition d’arbitrage qu’il était sûr de voir 
repousser. Une note officielle du 4 reproduit 
ses plaintes sur les lenteurs calculées des plénipo- 
tentiaires français, lenteurs auxquelles il im- 
pute tout le temps perdu et la perte probable 
du peu de jours qui restent encore. D’après 
l’exposé qui précède, on peut apprécier à sa 
juste valeur la justice et la convenance d’un 
pareil reproche. M. de Metternich savait aussi 
bien que personne que c’était lui-même, d’ac- 
cord avec la Prusse et la Russie, qui avait fait 
différer au 12 juillet le commencement des né- 
gociations fixées au 5; que les difficultés surve- 
nues à Neumarck ne devaient pas être imputées 
au gouvernement français; enfin, que depuis 
la réunion des deux plénipotentiaires français, 
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c’était lui-nième qui les tenait en échec par des 
propositions inadmissibles. 

Le 5 août, nouvelle conférence entre nos 
plénipotentiaires et M. de Melternich; celui-ci 
se montre plus persuadé que jamais qu’il n’y a 
plus rien à faire pour la paix*. 

En ce moment même, Napoléon, qui sent 
profondément toutes les difficultés de cette cam- 
pagne diplomatique, combine un plan nouveau 
capable de ruiner tous les projets de ses ad- 
versaires; c’est une dernière réserve qu’il va faire 
donner au moment où la bataille semble perdue*. 
Cependant il tente encore un effort pour faire ou- 
vrir le congrès. Le duc de Bassano écrit aux pléni- 
potentiaires, le 5aoùt: «L’Empereur vous donne 
«toute latitude nécessaire pour faire ce qui est 
«convenable, arriver à l'échange des pouvoirs, 
« et ouvrir enfin les conférences. Il vous auto- 
«rise, soit à entrer dans des explications ver- 
« baies , soit à présenter des notes écrites , à dé- 
« roger même à vos instructions, en y tenant 


' A la suite de celte réunion, M. de Narbonne écrivit de suite 
au ministre des relations extérieures pour lui demander des 
ordres sur ce qu’il allait avoir à faire en sa qualité d’ambassa- 
deur à Vienne , pour les archives, les personnes de l’ambas- 
sade, etc., l’état des choses faisant présager un changement 
prochain dans les relations de l’Autriche avec la France. 
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«toutefois le plus près possible.» C’est encore 
Napoléon qui, par désir de la paix, fait des con- 
cessions. La correspondance de Prague devient 
plus active, mais restera inutile par la mau- 
vaise volonté du médiateur et des alliés. L’Em- 
pereur avait dicté, pour ses plénipotentiaires, 
une note qu’ils adressèrent le 6 à M. de Met- 
ternich. Elle rappelait que la convention par 
laquelle la France acceptait la médiation de 
l’Autriche n’avait été signée qu’après que l’on 
était convenu : i° que le médiateur serait im- 
partial ; qu’il n’avait conclu et ne conclurait 
aucune convention, meme éventuelle, pendant 
toute la durée des négociations; que le mé- 
diateur ne se présenterait pas comme arbitre, 
ce qui excluait d’avance le mode qu’il avait cru 
devoir proposer depuis. Enfin, la Russie ayant 
cherché à compromettre l’Autriche dès l’origine 
des négociations de l’armistice, le mode à suivre 
pour les négociations avait été discuté d’avance, 
et M. de Metternich avait adopté celui des con- 
férences. Cependant, désirant montrer toute la 
condescendance possible , les plénipotentiaires 
français consentaient à ce que la négociation par 
écrit fût admise concurremment avec le mode des 
conférences, moyen conciliant , conforme à ce 
qui s’était pratiqué dans les congrès les plus im- 
portants, à Nimègue, à Ryswick, à Aix-la-Cha- 
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pelle, où chaque affaire avait été traitée soit 
verbalement , soit par écrit , selon que sa nature 
l’exigeait. Cette proposition, communiquée par 
M. de Metternich aux plénipotentiaires alliés, 
fut accueillie par un refus, que le plénipoten- 
tiaire russe formula de la manière la plus in- 
convenante et la plus acerbe *. C’est à peine 
cependant s’il trouve une place dans ses récri- 
minations pour rejeter sans examen le mode 
proposé; son objet principal est de protester 
contre l’intention supposée à la Russie d’en- 
traîner dans son alliance la puissance média- 
trice ; inculpation outrageante, dont il s’irrite 
autant au nom de l’Autriche qu’au nom de la 
Russie. Cette note ne prouve qu’une chose , 
c’est que l’empereur de Russie était bien déter- 
miné à continuer la guerre, quand il avait fait 
choix d’un pareil plénipotentiaire pour traiter 
«le la paix. La note prussienne était du moins 
plus modérée et plus raisonnée, sinon plus 
raisonnable. Elle repousse également au nom 
des deux cours le reproche d’avoir voulu com- 
promettre l’Autriche depuis qu’elles avaient ac- 
cepté sa médiation. Ce n’était pas à cette épo- 
que, mais dès le 4 juin, que les négociateurs 
français avaient attribué à la Russie la volonté 


■ Noies du 7 août. 
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île compromettre l’Autriche. Elle y avait assez 
bien réussi à Reicheubach. Toute cette grande 
colère à propos d’un fait aussi incontestable 
que les efforts réitérés des puissances coalisées 
pour entraîner l’Autriche à la guerre, reposait 
donc sur un malentendu volontaire, et n’avait 
d’autre but que d’achever de perdre les derniers 
jours en contestations inutiles. 

En communiquant les réponses des plénipo- 
tentiaires alliés, M. de Metternich ne crut pas 
devoir se contenter de leurs apologies empres- 
sées, et voulut répondre de son côté. Sa note 
est une suite de dénégations sur tout ce qui 
avait été convenu à Dresde entre lui et M. de 
Ëassano. Quoi qu’il eût pu dire alors , rien 
ne pouvait avoir été définitivement arrêté re- 
lativement au mode de négociation, objet qui 
ne pouvait être réglé unilatéralement entre le 
médiateur et une seule des puissances 1 . Les re- 
tards des plénipotentiaires français étaient mis 
en avant tomme une des causes déterminantes 
du mode de négociation proposé : nous avons 
reporté à qui de droit la responsabilité de ces 


' Napoléon n'avait pu ni dû consentir qu’à un congrès sérieux 
dans lequel les négociateurs de chaque puissance en défen- 
draient directement les intérêts, suivant les expressions mêmes de 
M. de Metternich dans sa lettre du »s juin, citée plus haut. 
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retards, qui d’ailleurs ne devaient influer au- 
cunement sur la manière de négocier, puisqu’il 
n’aurait dépendu que du médiateur et des alliés 
de proroger la négociation au delà du io août. 

Une phrase de cette note nous suggère une 
pénible réflexion : «Il eût été contraire à la di- 
« gnité de mon auguste cour, dit avec emphase 
« M. de Metternicli, de prendre l’engagement d’ê- 
« tre impartiale, comme celui de ne se lier ,pen- 
« (la /U la négociation, par aucune corn ention même 
« éventuelle. » M. de Metternich veut-il dire qu’il 
est au-dessous de la dignité de l’Autriche d’en- 
chaîner son libre arbitre, et de ne passe réserver 
le droit de s’unir par des traités secrets avec 
quelqu’une des puissances entre lesquelles elle se 
pose comme médiatrice? Les engagements pris 
par le cabinet autrichien à Reichenbach, et par 
suite à Trachemberg, nous porteraient à croire 
qu’en effet le chef dece cabinet n’a pas cru sa di- 
gnité compromise , à violer ces mêmes devoirs 
de médiateur, auxquels il n’eût pas daigné pro- 
mettre île rester fidèle, parce que l’exigence 
d’une telle promesse eût été un outrage à sa 
loyauté! — Ainsi, il était .au-dessous de la di- 
gnité de l’Autriche de s’engager à être impar- 
tiale; puis, il avait été digne d’elle de trahir! 
Ainsi, le ministre autrichien niait encore le 6 
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août, que sa cour eût aucun engagement, meme 
éventuel, avec les alliés ! 

Aujourd’hui que le temps a déchiré tous les 
voiles dont la trahison persistait à s’envelopper, 
honteuse encore au sein même de la victoire, 
de quels termes assez forts pourrions-nous flé- 
trir tant de fausseté ! 

M. de Metternich , depuis quelques jours , ^ 
ne cessait de répéter aux plénipotentiaires fran- 
çais qu’il n’y avait plus rien à faire pour la 
paix. Chaque jour nouveau, perdu dans des 
détails irritants et stériles, donnait à la guerre 
des chances nouvelles. Il ne s’en est pourtant 
fallu que de quelques heures , comme nous 
allons le voir, que le génie de Napoléon fit 
sortir la paix de ce chaos. 
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CHAPITRE V. 

NÉGOCIATIONS DE PRAGUE (suite et fin). 

Démarche confidentielle du duc de Vicence auprès de M. de 
Metlernich, le 6 août. — Réponse de Mettemich. — Condi- 
tions proposées par l’Autriche. — Belle lettre du duc de Vi- 
cence. — Suite des débats sur le mode de négociation. — 
Nouvelles notes des plénipotentiaires russe et prussien, du 
8 août. — Nouvelle note des plénipotentiaires français, du 9. 
-—Lettre du duc de Vicence, du 9 août. — Conditions pro- 
posées par Napoléon. — Son ultimatum. — Fatal retard de 
celte dépêche. - — Notes des plénipotentiaires alliés du 10 
août. — Réponse de Narbonne et de Caulaincourt. — 
Réserve de M. de Mctternich. — Dernières notes et départ 
des plénipotentiaires alliés.— Manifeste autrichien, — Conver- 
sation de Metlernich et de Caulaincourt à la réception de 
l'ultimatum de Napoléon. — Indignation de Napoléon. — 
Belle et patriotique lettre de Caulaincourt, du 14 août. — 
Dépêche adressée au duc de Vicence le i 3 août à minuit. — 
Envoi des pouvoirs. — Dernière conférence avec Mettemich. 
— Réponse des empereurs d'Autriche et de Russie aux der- 
nières offres de Napoléon. — Note de M. de Bassano à M. de 
Mettemich , du 18 août. — Dernière note de Mettemich , du 
ai. — L’Angleterre prend à sa solde les armées de la coali- 
tion. — Ses traités avec la Prusse, la Russie et l'Autriche. — 
Lettre de Napoléon à l’empereur François après la bataille de 
Dresde, interceptée par les Russes. — Traités définitifs d’al- 
liance de l’Autriche avec la Prusse et la Russie, du 8 septem- 
bre. — Articles séparés et secrets signés le même jour par 
MM. de Mettemich et de Nesselrode. — Conclusion. 

ï* atigbé de l’inutilité du congrès, Napoléon 
se résout à tenter une démarche confidentielle 
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auprès du médiateur, et remplace ainsi par une 
négociation secrète et prompte, la négociation 
officielle qui ne peut s’engager. Du moment où 
il a pu vaincre sa répugnance pour cette tenta- 
tive, le congrès n’est plus pour lui qu’une affaire 
accessoire, à laquelle le succès de l’autre pour- 
rait seul rendre quelque importance *. 

Cette mission, qui a failli changer la destinée 
du monde, est confiée au duc de Vicence. Heu- 
reux de pouvoir traiter enfin d’une paix autri- 
chienne , il se hâte de demander un rendez-vous 
à M. deMetternich , et s’explique avec lui , après 
une promesse mutuelle du secret le plus invio- 
lable, conformément aux instructions détaillées 
qu’il vient de recevoir. « Il est temps et plus que 
temps d’arriver à un résultat. La négociation 
officielle ne peut plus que traîner en longueur, 
et il est difficile d’en espérer aucun succès avec 
des plénipotentiaires tels que M.d’Anstett. Si les 
alliés désirent commencer les hostilités, l’empe- 
reur Napoléon a lemême désir, et il y a longtemps, 
en effet, qu’il leur est supérieur si l'Autriche est 
neutre ; ainsi il a intérêt à ne pas différer les 
hostilités, pour ne pas se trouver gêné par l’hi- 
ver. Si l’Autriche n’est pas neutre et prend parti 

1 Napoléon, pendant son .séjour à Mayence, avait promis à 
l’impératrice d’essayer ce dernier moyen 
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contre la France, Napoléon a encore intérêt 
à reprendre de suite les hostilités, parce que 
les armements de l’Autriche et des alliés s’aug- 
mentent tous les jours, tandis que lui-même a 
réuni la grande masse de ses moyens , dont l’ac- 
croissement est arrivé à son terme. Dans ce mo- 
ment où les plus graves intérêts et les plus chères 
affections des souverains se trouvent compromis 
ensemble, la démarche dont Caulaincourt est 
chargé par voie extra-ministérielle, a pour objet 
de savoir de quelle manière l’Autriche entend que 
la paix puisse se faire, et si l’empereur Napoléon 
adhérant à ses propositions, elle ferait cause 
commune avec la France, ou si elle resterait neu- 
tre 1 PU n’est pas question ici de négociations, mais 
d’une ouverture toute de confiance, déterminée 
par des sentiments si évidents, que ce serait re- 
noncer au but que l’Autriche dit vouloir attein- 
dre, que de ne pas y répondre sans réserve. Cette 
démarche restera toujours secrète, et sitôt que 
Napoléon sera certain du mot de l’Autriche, il 
donnera des instructions en conséquence à ses 
plénipotentiaires; par ce moyen, la paix ou la 
guerreserait décidée de suite. La simplicité de 
cette démarche porte avec elle le cachet de 

1 Nous avons peine à voir Napoléon croyant encore la neulra- 
lité autrichienne possible. 
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l’homme qui la fait faire, et de toute sa fermeté; 
il ne s’agit donc pas de surfaire en y répondant, 
alors elle ne mènerait à rien. Aujourd’hui toutes 
les questions doivent être parfaitement enten- 
dues, il ne peut pas y avoir de difficultés à expri- 
mer des intentions positives : si elles sont com- 
patibles avec l’honneur de la France, elles devien- 
dront la base des négociations. Seulement, les 
plénipotentiaires alliés seront changés; ils l’ont 
bien gagné. Napoléon se trouve dans un état de 
guerre plus brillant que jamais; mais comme il 
n’est pas inconséquent dans sa politique, avant 
de bouleverser son alliance avec l’Autriche,. . . 
il veut savoir la question , et bien peser les avan- 
tages et les inconvénients l . » Celte démarche si 
noble, si loyale, contraste glorieusement avec le 
langage hypocrite des puissances alliées; c’est 
lapins triomphante réfutation de cette grande 
erreur historique passée presqu’en force de loi, 
que Napoléon n’a pas voulu la paix à Dresde. 
C’était enfin un premier pas fait vers l’Autriche ; 
mais il était bien tard. Na«uère encore incer- 

O 

taine, elle s’était offerte à nous pendant quatre 
mois consécutifs; maintenant c’était dans le 
camp ennemi qu’il fallait aller la chercher ! 

' Lettre pour le duc de Vicenee seul, dictée par Napoléon à 
M. de Bassano, 5 août. 

Xlt. l5 
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Napoléon avait hâte d’en finir : il espérait 
une réponse dès le dimanche matin; cependant 
il avait prévu que Metternich demanderait vingt- 
quatre heures pour consulter l’empereur d’Au- 
triche. Cette communication n’était pas tout à 
fait imprévue pour le ministre autrichien. D’a- 
près ce que Napoléon lui avait dit à Dresde, et 
bien que les négociations n’eussent pas marché 
comme on l’espérait alors, il avait plus d’une 
fois répété aux plénipotentiaires français qu’il 
attendait pour le 10 seulement le dernier mot 
de l’Empereur. Il accueillit froidement la démar- 
che du duc de Vicence, regrettant que celui-ci 
n’eût pas été autorisé à la faire dès l’époque 
de son arrivée. On aurait eu le temps de con- 
sulter la Russie et la Prusse, si l’on s’était enten- 
du , tandis que maintenant il ne restait que trois 
jours. 

C’est le 6 au soir qu’avait lieu cet entretien; 
M. de Metternich promet sa réponse pour le 
lendemain à 5 heures, après qu’il aura vu l’em- 
pereur d’Autriche. Il revient en effet; mais il 
est appelé le soir même à Brandeis, et ce n’est 
que le 8 qu’il apporte lui-même sa réponse au 
duc de Vicence. Ce délaide quarante-huit heures 
était plus qu’inutile pour faire connaître à Na- 
poléon les conditions stipulées dans l’art, i du 
traité de Reichenbach, quand même la démar- 
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che (lu duc de Vicence aurait été communiquée 
aux alliés, malgré la promesse de secret mu- 
tuelle 1 . II paraît, d’après les informations que 
M. de Vicence recueillit alors,, que quand M. de 
Metternich fut rappelé à Brandeis le 7, c’était 
pour l’empêcher de remettre ses propositions: 
on aurait donc eu peur de la paix. L’histoire 
fera peser une responsabilité terrible sur les 
passions auxquelles ce fatal retard doit être 
imputé. 

« C’est seulement par des explications confiden- 
tielles préalables* que l’empereur d’Autriche est 
censé connaître les conditions que les cours de 
Russie et de Prusse paraissent mettre à des ar- 
rangements pacifiques, conditions qui lui sem- 
blent mériter en tous points son assentiment. 
11 attend un oui ou un non dans la journée 
du 10. Toute proposition faite plus tard ne 
pourra plus se lier avec la précédente négocia- 
tion et devra s’adresser aux cours alliées, car 


1 La rédaction de l’un des articles secrets signés à Toeplitz, 
que nous transcrirons dans leur entier, donnerait pourtant lieu 
de croire que M. de Metternich a été fidèle à la parole donnée 
au duc de Vicence, et que la Russie n’a connu la démarche de 
celui-ci qu’après le io août. V. l’art. 4 du traité secret de Tcep- 
litz , ci-après. 

a C’est ainsi que M. de Metternich qualifie le traité de Rei- 
chenbach dans les instructions qu’il s’était rédigées. 

l5. 
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alors le congrès sera dissous, l’Autriche aura 
remis sa déclaration, et dès lors les trois puis* 
sauces se fieront aux événements de la guerre 
pour obtenir des conditions plus favorables en- 
core. » 

M. de Metternicb , qui vient de laisser perdre 
un jour entier, se plaint encore de ce que la pro- 
position française vient si tard.« L’empereur, son 
maître, ne veut pas s’arrêter à l’idée que l’em- 
pereur Napoléon ne désire que connaître les 
vues des puissances, afin d’en tirer des moyens 
quelconques de justifier la guerre et de la con- 
tinuer, et ne fasse ainsi une démarche seule- 
ment de. finesse ; d’ailleurs, dans ce cas même, les 
vues du cabinet autrichien sont tellement justes 
et conformes à l’intérêt de tous, qu’il trouverait 
encore un motif de s’expliquer. Si la démarche 
de l’empereur Napoléon est vraiment sincère, à 
plus forte raison mérite-t-elle une réponse fran- 
che et positive. Cette réponse, il va la donner. 

« Pour le moment , les conditions auxquelles 
l’Autriche regarde la paix comme possible, sont 
celles-ci : 

« Dissolution du duché de Varsovie et sa ré- 
partition entre l’Autriche, la Russie et la Prusse; 
par conséquent cession de Danzig à la Prusse. 

« Rétablissement de Hambourg et de Lübeck 
comme villes libres anséa tiques, et arrangement 
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éventuel, lié à la paix générale, sur les autres 
parties de la 3a e division militaire, et sur la re- 
nonciation au protectorat de la confédération 
du Rhin, afin que l'indépendance de tous les 
souverains actuels de l’Allemagne se trouve pla- 
cée sous la garantie de toutes les grandes 
puissances. 

« Reconstruction de la Prusse avec une fron- 
tière tenable sur l’Elbe. 

« Cession des provinces illyriennes à l’Au- 
triche. 

« Garantie réciproque que l’état de possession 
des puissances grandes et petites, tel qu’il se 
trouvera fixé par la paix , ne pourra être changé 
ni lésé par aucune d’elles *. » 

Le duc de Yicence s’empresse d’adresser à 
Napoléon le compte rendu de sa conversation 
avec le ministre autrichien, et les conditions 
qu’il propose, conditions dont les bases sem- 
blent convenables. « Saus doute, ajoute-t-il, Vo- 
tre Majesté verra dans cet ultimatum quelques 
sacrifices d’amour-propre, mais la France n’en 
fera pas de réel. On n’en demande donc pas à 
votre véritable gloire. De grâce, Sire, mettez 
dans la balance de la paix toutes les chances de 
la guerre. Voyez l’irritation des esprits, l’état de 

1 Duc'de Vicence, 8 août, art. a du traité de Reichenbach. 
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l’Allemagne dès que l’Autriche se déclarera, la 
lassitude de la France, son noble dévouement, 
ses sacrifices après les désastres de Russie. Écou- . 
tez tous les vœux qu’on fait dans cette France 
pour la paix, ceux de vos fidèles serviteurs, qui, 
comme moi, doivent vous dire qu’il faut cal- 
mer la fièvre européenne, dénouer cette coali- 
tion par la paix, et, quels que soient vos pro- 
jets, attendre de l’avenir ce que les plus grands 
succès ne vous donneraient pas aujourd’hui. . . 
Après tant de temps perdu, les heures sont 
maintenant comptées. Trop de passions veulent 
la guerre pour que la modération accorde le moin- 
dre délai à la paix. » 

Cette dernière phrase était une grande vé- 
rité dont il était urgent de se convaincre. Les 
instances patriotiques deCaulaincourt n’avaient 
pas été perdues ; nous allons voir que tout le 
tort et le malheur de l’empereur Napoléon , 
d’ailleurs sincèrement résolu à la paix, a été 
de mesurer trop largement le temps que lui 
laissaient les passions conjurées contre cette 
œuvre salutaire. 

Le débat sur le mode de négociation à suivre 
au congrès continuait toujours , mais sans ame- 
ner d’autre résultat qu’une animosité croissante 
de la part des plénipotentiaires ailiés. Dans ses 
conférences particulières avec Caulaincourt , 
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M. de jYIetternich se plaignait dçs notes fran- 
çaises, qui, selon lui, compliquaient la ques- 
tion. Comme nous l’avons vu, cette question fort 
simple était tranchée par l’obstination des plé- 
nipotentiaires russe et prussien, protégés par la 
partialité du médiateur. Il faut pourtant bien 
reconnaître que la seule ouverture qui eût ten- 
du réellement à ouvrir la négociation , avait 
émané des plénipotentiaires français, quand ils 
avaient proposé d’admettre concurremment les 
deux modes, et nous avons vu par quelles in- 
jures cette proposition avait été accueillie. 
Le 8, les plénipotentiaires russe et prussien, 
qui déjà se préparaient à partir, envoyaient 
au médiateur de nouvelles notes 1 . Us persis- 
taient dans leur refus, et prétendaient constater 
que ce n’était pas eux qui avaient causé les 
retards. Les plénipotentiaires français répliquant 
le même jour, réitéraient leurs objections sur 
le ridicule de réunir des plénipotentiaires dans 
une ville, pour qu'ils s’envoient des notes d’un 
coin de rue à un autre. Cependant un commen- 
cement de négociation officielle pouvant être 
utile, si la démarche de Caulaincourt réussissait, 
celui-ci avait l’ordre de tout faire pour arriver 


1 Non imprimée». 
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au moins à l’échange des pouvoirs Les pléni- 
potentiaires français l’essayèrent, par une nou- 
velle note du 9. Malheureusement ils avaient 
épuisé d’avance leur logique et leur érudition 
diplomatique contre des adversaires qui ne vou- 
laient pas être convaincus. Vainement ils rap- 
pelaient les grands congrès historiques où le 
mode mixte des conférences avait élé employé 
avec succès; vainement, pour éviter tout nou- 
vel embarras, ils s’abstenaient de relever le lan- 
gage inconvenant des plénipotentiaires alliés, 
se bornant à observer que les notes qui leur 
avaient été communiquées jusqu’alors, étaient 
loin de prouver que le mode exclusif des com- 
muhications écrites fût propre à concilier les 
esprits : tous ces raisonnements devaient être 
inutiles; ceux auxquels ils s’adressaient ne son- 
geaient plus qu’à prononcer contre la négocia- 
tion de Prague la sentence de mort préparée 
dès le principe. 

Pendant ce temps, Napoléon médite les pro- 
positions de l’Autriche. Il a tout disposé pour 
la guerre, mais, quoi qu’011 ait dit depuis, il ne 
s’en dissimule pas les périls. 11 s’attend à une lutte 
de plusieurs années, si une fois elle s’engage; 
aussi doit-il, pour l’acquit de sa conscience, 
faire tout ce qui lui est possible pour l’éviter. 

1 Lettre du S août pour Caulaincourt seul. 
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Malheureusement tous les partisans de la paix 
ne ressemblent pas à Caulaincourt. A Dresde 
comme en France, il en est d’imprudents, il 
en est de perfides. Cependant le génie de Na- 
poléon lui montre la paix comme la plus belle 
des victoires. L’isolement de l’Angleterre en 
serait le premier et le plus précieux résultat; 
tranquille du coté de l’Allemagne, il reporte- 
rait ses forces sur l’Espagne et terminerait les 
affaires de ce pays , dont les habitants sont 
assez désabusés sur le compte des Anglais pour 
que ceux-ci ne puissent jamais leur l’edonner 
une semblable impulsion. Les propositions au- 
trichiennes ne semblent guère susceptibles de 
modifications. La question de la Pologne est dé- 
cidée pour tout le monde ; la Russie intervient 
trop fortement dans celle de la Prusse, pour 
qu’il soit facile d’y rien changer. A l’égard de 
l’Ulyrie, l’Autriche a été trop loin pour ne pas 
vouloir présenter à ses peuples au moins cet 
avantage, et Napoléon, après avoir refusé d’a- 
cheter la fidélité de cette puissance, se sent enfin 
forcé de récompenser sa défection. La question 
de Hambourg et de Lubeck, celle du protecto- 
rat de la confédération du Rhin, semblent seules 
de nature à être discutées. 

Le 9 , Caulaincourt, par une nouvelle lettre, 
insiste pour qu’on se persuade bien qu’il n’y a 
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pasde temps à perdre. La France ne pouvait être 
plus dignement représentée que par ce noble et 
chevaleresque duc de Yicence, l’un des types les 
plus purs de patriotisme et de dévouement 
qui aient illustré la grande époque de l’Empire. 
Il s’est prononcé avec tant d’énergie sur les 
dangers d’une nouvelle guerre , qu’il craint d’a- 
voir choqué l’amour-propre de l’Empereur, et 
d’être soupçonné de faiblesse, ce qui occasion- 
nerait des retards irréparables; aussi réclame- 
t-il à plusieurs reprises la présence du duc de 
Bassano , que Napoléon sait moins porté pour 
la paix , moins disposé par conséquent à se 
laisser entraîner à des concessions trop fortes , 
dans un de ces moments qui ne se retrouvent 
plus. Pour lui, du moins, l’amour-propre ou 
les rancunes personnelles ne sont rien quand il 
s’agit du salut de l’Empire : glorieux exemple , 
qui trouvera peu d’imitateurs! Il ne réclame 
que l’honneur d’être le premier aide de camp 
du duc de Bassano. Celui-ci, arrivant à Pra- 
gue avec la dernière volonté de l’Empereur , 
pourrait signer la paix du monde en une ma- 
tinée; mais il ne faut pas s’y prendre à deux 
fois : « En ne Voulant jamais rien céder à temps, 
« on gâte tout et on perd tout 1 .' » Terrible vé- 
rité, qui a dû plus d’une fois apparaître comme 

■ Lettre du 8 aoiit. 
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un remords au prisonnier de Sainte - Hélène. 

Pendant la journée du 9 , l’Empereur a pesé 
les propositions de l’Autriche , et voici la ré- 
ponse (}ue M. de Bassano transmet à Caulain- 
court : « La France ne peut faire à la paix les 
sacrifices nécessaires, sans avoir au moins une 
compensation d’honneur, sans stipuler pour 
ses alliés , afin qu’ils ne perdent rien du moins 
à lui être restés fidèles. Sous ce rapport , notre 
premier intérêt, c’est le Danemark. Dans tout 
arrangement qu’on viendrait à faire, l’intégrité 
de son territoire doit être maintenue. «La loyauté 
de son souverain restera du moins impunie, et 
la Suède sera privée du prix espéré de sa défec- 
tion. « Notre second intérêt, c’est la Saxe. 11 faut, 
si elle doit perdre le duché de Varsovie, qu’elle 
en soit indemnisée. L’Empereur s’est décidé à 
lui laisser faire ce sacrifice. 11 consentira de 
son côté à laisser à Danzig l’existence de ville 
libre, sous la protection de toutes les puissances, 
à en retirer ses troupes, et à en détruire les 
fortifications. » La force des événements ne 
permet plus que cette place reste le boulevard 
de la Confédération, enclavée qu’elle sera désor- 
mais dans le territoire d’une puissance rendue 
pour longtemps à l’influence anglaise, mais du 
moins ni Anglais ni Prussiens 11e l’occuperont. 
Napoléon offre enfin à l’Autriche une partie du 
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territoire des provinces illyriennes, depuis la 
frontière autrichienne jusqu’à une ligne tirée de 
Golsaberg, frontière de la Carinthie, jusqu’à 
Rosacis, sur le golfe de Quarnero. «L’Empereur 
ne veut céder ni YJstrie , ni Trieste, ni le comté 
de Gorice, ni Willach , parce que, céder l’Istrie 
ce serait céder Venise,» et donner à l’Autriche 
des arrhes sur l’Italie. Quant à ce qui concerne 
les villes anséatiques, le Hanovre, le protectorat 
de la confédération du Rhin, l’Empereur re- 
garde ces questions comme trop intimement 
liées à la paix générale pour qu’il puisse en être 
même fait mention dans le premier arrange- 
ment. 

Ayant ainsi arrêté ses instructions, l’Empe- 
reur a dicté deux projets de convention avec 
l’Autriche pour servir de base à la négociation 
de la paix. Le duc de Vicence est autorisé à si- 
gner le projet A, ou subsidiairement le projet B, 
qui est l 'ultimatum ; chacun contieut six arti- 
cles, dont quatre sont identiques dans les deux 
projets : ils sont relatifs à Danzig, à la cession 
de l’Illyrie, à la garantie des Etats du roi de 
Danemark , au secret que s’imposeront récipro- 
quement les parties contractantes. La différence 
des projets porte sur un point unique : l’attri- 
bution de l’indemnité due à la Saxe pour le 
duché de Varsovie. D’après le projet A, la tota- 
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lité de ce duché aurait été donnée à la Prusse, 
et le roi de Saxe aurait eu pour indemnité Ber- 
lin et tout le territoire prussien en deçà de 
l’Oder, avec les places fortes de Stettin , Custrin 
et Glogau. Napoléon ne se faisait pas illusion 
sur le peu de chances de succès d’un pareil ar- 
rangement, qui enlevait à la Prusse sa capitale. 
Il ne devait être proposé d’abord que pour faire 
mieux accueillir le projet B, d’après lequel l’in- 
demnité de la Saxe devait être composée des en- 
claves autrichiennes et prussiennes dans le terri- 
toire saxon, et d’une rectification de frontières 
qui lui aurait donné un territoire de cinq cent 
mille âmes pris en Silésie et en Prusse. A ces 
projets étaient joints les cartes et les tableaux 
de populations nécessaires pour bien compren- 
dre les questions '. 

Le q août, Napoléon avait pris son parti; 
toute cette dépêche avait été dictée pendant la 

' En s’entretenant avec Canlaincourt après Ini avoir remis les 
propositions autrichiennes, M. de Metternieh lui avait parlé de 
l’arrivée du général Moreau au quartier général du prince royal 
de Suède, ajoutant que l’Autriche, même en devenant ennemie, 
n’approuverait jamais les intrigues de ces deux généraux dans 
l’iutérieur de la France. Napoléon faisait répondre à ce sujet: 

« Quant à ce que vous dirait M. de Metternieh du général Mo- 
reau et de notre intérieur, vous devez en rire. Ce sont des enfan- 
tillages qui ne 'peuvent amuser que les Anglais, et dont nous ne 
faisons pas plus de cas que des fanfaronnades du prince de Pon- 
tecorvo, considéré en France comme avant moins de mérite que 
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nuit au ministre des relations extérieures, elle 
aurait pu être expédiée de suite et arriver le 10 
même avant minuit; mais Napoléon , par une 
fatale inspiration , a voulu laisser la nuit sur des 
résolutions si importantes. Malgré les avertisse- 
ments répétés de M. de Metternich, et les ins- 
tances de Caulairicourt, il n’a pu croire que le 
10 août soit tellement terme de rigueur, qu’il 
soit devenu impossible, lorsque le dernier coup 
de minuit aura sonné, d’établir un concert avec 
l’Autriche pour la pacification du monde. Quand 
même on persisterait à refuser de négocier en 
se battant, le terme fatal devrait tout au moins 
être prorogé au 16, puisque les hostilités ne 
peuvent commencer auparavant. D’ailleurs , il 
s’est entretenu la veille avec M. de Bubna, 
qui a expédié de suite son aide de camp pour 
pressentir M. de Metternich sur les disposi- 
tions qui viennent de lui être manifestées. Ce 
n’est donc que dans la matinée du 1 1 que M. de 
Maussion arrive à Prague, porteur de la dépêche 
que nous venons d’analyser. 


le vingtième de nos lieutenants généraux. * L’indignation bien 
naturelle qu’il éprouvait de la conduite de Bernadotte a dicté 
cette appréciation injuste sans doute, mais qui, mitigée et lan- 
cée à propos, pouvait diminuer la confiance des alliés dans l’un 
des deux transfuges français sur lesquels ils fondaient alors de 
si grandes espérances. 
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Il *st trop tard ! Les plénipotentiaires alliés 
ont compté toutes les heures de la journée fatale 
avec une impatience belliqueuse. A la note fran- 
çaise du 9, aux dernières instances pacifiques 
de nos plénipotentiaires, ils ont opposé un der- 
nier refus aussi tranchant dans la forme, aussi 
peu raisonné au fond 1 . M. d’Anstett, toujours 
le plus acerbe dans ses expressions, sans doute 
à cause de son origine française, n’a pas été 
surpris « qu’on cherche à rejeter tout le blâme 
sur le médiateur et sur les plénipotentiaires 
alliés, le dernier jour des négociations. » Les 
plénipotentiaires français croient devoir une 
dernière réponse à l’intention hostile que ré- 
vèle cette phrase. Pourquoi le to août est -il 
donc si impérieusement proclamé terme fatal ? 
La convention de Neumarck , en établissant un 
terme avant lequel l’armistice ne peut être dé- 
noncé, n’en fait nullement une obligation , et 
n’a d’ailleurs annoncé en aucune manière qu’une 
fois ce terme arrivé, les négociations doivent 
cesser. Le devoir du médiateur est d’intervenir 
pour faire rejeter une telle interprétation, pour 
retenir les plénipotentiaires alliés; mais les nô- 
tres, tout en réclamant encore une fois cette 
intervention, ne savent que trop à quoi s’en 
tenir. 


1 10 août. 
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En particulier, le duc de Vicence a vainement 
cherché à mettre M. de Metternich sur le cha- 
pitre de l'ultimatum, pour savoir sur quel point 
l’Autriche serait disposée à céder. M. de Metter- 
nich s’est montré d’une réserve extrême. Il de- 
mande s’il y aura une réponse le soir. — Cau- 
laincourt réplique que l’Autriche ayant mis 
quarante-huit heures à donner ses conditions, 
elle peut bien laisser un pareil délai pour les 
examiner. M. de Metternich lui répète une der- 
nière fois que l’Autriche 11e peut rien changer 
au terme indiqué. Ainsi qu’il l’a déjà annoncé, 
le comte de Narbonne, en sa qualité d’ambassa- 
deur, recevra la déclaration de guerre de l’Au- 
triche et ses passe-ports, et l’empereur d’Au- 
triche écrira de suite à celui de Russie qu’il est 
prêt à le recevoir. Celui-ci prévoit cette invita- 
tion; il est attendu à Prague sous quatre jours. 

Le dernier jour des négociations s’est écoulé 
sans réponse de Napoléon, au gré des passions 
qui veulent la guerre. Tandis que sur la ligne 
française les joyeuses clameurs de nos soldats 
célèbrent la Saint-Napoléon 1 à la clarté des 
feux de bivouac et des villes illuminées, d’autres 
feux s’allument à minuit sur les hauteurs de la 

1 La fête de l’Empereur avait été avancée de quelques jours 
pour qu'elle ne coïncidât pas avec la reprise probable des hos- 
tilités. 
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route de Prague à Trachenberg. Leur lueur si- 
nistre annonce aux Russes que l'alliance autri- 
chienne est consommée, que les chemins de la 
Bohême leur sont ouverts. Ce sont les premiers 
signaux de la route de Paris '. 

En ce moment même, les plénipotentiaires 
russe et prussien se hâtent d’envoyer au média- 
teur leurs dernières notes préparées d’avance. 
Le terme de l’armistice est expiré, le congrès 
dissous, et l’intervention autrichienne se termine 
par une déclaration de guerre. 

M. de Maussion, porteur de l’ultimatum de 
Napoléon, arrivait à Prague au moment où le 
manifeste autrichien était remis à M. de Nar- 
bonne. Le duc de Vicenoe court chez Metter- 
nich. Malgré tout ce qu’il a pu dire et écrire 
lui-même, il a peine à croire qu’il soit vraiment 
trop tard. Metternich connaît déjà l’ensemble 
des propositions françaises par la lettre de M. de 
Bubna. Il fait quelques objections faciles à pré- 
voir sur la demande du pays prussien entre 
l’Elbe et l’Oder, et sur l’intention qu’aurait eue 
de Napoléon de garder Trieste. Un port est 
nécessaire à l’Autriche. Mais ce ne sont là que 

■ Le major général de l’armée française avait reçu, dans la 
journée même, la lettre de Barclay de Tolly, qui dénonçait l’ar- 
mistice, les négociations de Prague n’ayant pas amené de résul- 
tat. Celte lettre était du 8 ; les Russes étaient pressés d’en finir. 

XII. l6 
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de vagues observations : retranché sur l'accom- 
plissement du terme fatal, il se refuse absolu- 
ment à traiter la question à fond. «La situation 
de l’Autriche est changée, dit-il. Il y a huit jours, 
hier encore , elle aurait pu rejeter les vues des 
alliés et appuyer les nôtres, écouter des propo- 
sitions secrètes et même les adopter. » Cela ne 
se pouvait qu’en violant le traité de Reichen- 
bach. Grâce à la duplicité de sa politique, M. de 
Metterriich, comme nous l’avons déjà vu, s’est 
trouvé pris entre deux parjures. «La déclaration 
de guerre vient d’être remise, et en même temps, 
ajoute-t-il , il a transmis l’ordre à M. de Stadion 
de signer un traité avec la Russie et la Prusse. » 
C’est à ce moment qu’il plaît au ministre autri- 
chien de reporter ce traité signé depuis six se- 
maines, et qui a reçu son commencement d’exé- 
cution à Trachemberg, où l’ex-commandant du 
corps auxiliaire de 1812a été nommé généra- 
lissime de la coalition nouvelle. Les assurances 
réitérées de M. de Metternich , que l’Autriche 
n’avait aucun engagement avec les alliés avant 
le 10, montrent quelle importance il attachait 
au secret de cet engagement, dont la publicité 
eût fait voir combien avait été dérisoire, dans 
son principe même, la médiation autrichienne. 
Le succès a couronné cette politique déloyale, 
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mais l’histoire en a retrouvé la trace, et en fera 
une éclatante justice. 

Cependant Metternich, dans cette conférence, 
témoigne un regret auquel tout Français doit 
s’associer du plus profond de son cœur, c’est 
que Napoléon ait attendu si tard pour deman- 
der le mot de l’Autriche, et qu’on n’ait pas 
voulu profiter de sa médiation lorsqu elle aurait 
pu fortement appuyer mire cause. 

M. de Narbonne avait cru devoir expédier 
un courrier à Dresde pour annoncer la remise 
de la déclaration de guerre et demander des 
ordres. Il reçut celui de prendre ses passe-ports 
et de revenir. Le duc de Vicence resta seul à 
Prague pour épuiser les dernières chances. Lui 
aussi attendait de nouveaux ordres relativement 
à la mission particulière dont il avait été chargé, 
l’Autriche refusant maintenant d’entendre une 
communication qui ne s’adresserait pas aux 
trois cours. 

L’indignation de Napoléon fut aussi vive que 
légitime en apprenant ce grand naufrage de la 
paix du monde. Tout n’était pas désespéré pour- 
tant; mais sa principale pensée, en réglant le 
dernier effort que sa dignité lui permet de ten- 
ter encore, sera de ne pas avoir l’air de craindre 
la guerre. Pouvait-il se défendre de cette joie 
secrète, digne d’un grand homme dans des cir- 

i6. 
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constances difficiles, d’où son génie pouvait faire 
sortir de nouveaux triomphes ? Maître d'une 
partie de l’Allemagne, entouré d’une brillante 
et nombreuse armée, ne serait-il pas excusable 
de compter sur une guerre devenue presque 
inévitable, dont les résultats peuvent le venger 
de tant d’animosité et de perfidie? Tous ces sen- 
timents semblent prédominer dans les nouvelles 
instructions du duc de licence, qui cependant 
lui prescrivent une dernière démarche auprès de 
Metternich. Caulaincourt, auquel un instinct pro- 
phétique semble révéler tous les malheurs de la 
guerre qui s’avance, croit nécessaire de tenter 
en même temps un dernier effort pour décider 
Napoléon à traiter à tout prix, en acceptant 
purement et simplement, s’il le faut, l’ultima- 
tum de la coalition. Sa lettre, si belle et si pa- 
triotique, mérite d’être citée, bien que son zèle 
et ses appréhensions l’emportent peut-être au 
delà du but. 

« Dans le moment où nous touchons au plus 
malheureux dénoùment, le ministre de Votre 
Majesté me mande qu’elle préfère l’Autriche fai- 
sant la guerre à l’Autriche médiatrice, comme 
si cette différence ne consistait que dans quatre- 
vingt ou cent mille hommes de plus ou de 
moins 1 . . . . M. de Bassano ajoute encore que 


< Caulaincourt, craignant cl tromant partout «les intentions 
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Votre Majesté craint peu la guerre. Mon carac- 
tère, ma fidélité ont-ils besoin d’être stimulés 
par ces déclarations pour bien défendre vos in- 
térêts et ceux de la France ?. . . . 

« Pesez dans ce moment , Sire, les intérêts vé- 
ritables de la France, ceux de votre dynastie, en- 
fin ceux d’une sage politique. Mettez-les dans 
les mêmes balances que ceux de la gloire avec 
ses chances, et Votre Majesté fera la paix. . . . 
Daignez vous convaincre, Sire, que cette coali- 
tion ne ressemble pas aux précédentes. Chacun a 
vu ses fautes et calculé les suites du parti qu’il 
prend. L’Autriche, que je nomme encore, n’a 
pas préparé l’évacuation des archives devienne 
et fait d’autres préparatifs encore sans avoir 
prévu des revers 1 . Dans cette lutte générale, la 
Russie ne court plus aucun risque, elle combat 
chez les autres. La Prusse est engagée pour 

belliqueuses, n’avait pas bien saisi le sens de cette phrase; elle 
se trouve répétée dans la lettre du duc de Bassano à Mctteruich, 
du 18 août, mais développée de manière à ne plus s’y tromper. 
« L’Autriche, couvrant son ambition du masque de médiatrice, 
compliquait tout et rendait toute conciliation impossible; mais 
l’Autriche s’étant déclarée en état de guerre, est dans une posi- 
tion plus vraie et toute simple. L’Europe est ainsi plus près de 
la paix; il y a une complication de moins. » 

1 Eu ce moment, la terreur était générale à Vienne; les gran- 
des familles émigraient en masse. On s’attendait à une troisième 
entrée des Français. 
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elle; malgré elle, il y va delà vie. L’Angleterre 
se défend en Espagne ; mais au premier coup de 
canon, elle commandera partout, et Votre Ma- 
jesté ne sera pas partout. Si ses armées ont les 
moindres revers , si même ses batailles sont comme 
les dernières , sans de grands résultats , qui peut 
prévoir les conséquences de cette réaction géné- 
rale, et assigner un terme à cette coalition ? Con- 
fondez vos ennemis, Sire, déjouez leurs projets; 
faites la paix, ne fût-ce que pour laisser passer 
l’orage. ... La France, le monde, vous la de- 
mandent. Daignez écouter ce vœu, et permet- 
tre à un bon Français, à un homme qui aime 
votre véritable gloire autant que sa patrie, de 
vous le répéter. » 

Cette lettre se croise avec une nouvelle dé- 
pêche 1 qui apporte à Caulaincourt les pouvoirs 
nécessaires pour traiter. Cet envoi, fait avant 
même que Napoléon ait connu les dernières 
instances de son plénipotentiaire, est un fait im- 
portant pour sa justification. C’est encore lui 
qui jusqu’au dernier moment aura préféré la 
paix à la guerre. 

L’empereur d’Autriche est arrivé à Prague le 
1 4- Alexandre y est attendu le lendemain. Une 
telle entrevue était-elle nécessaire, était-elle 

‘ »3 août à minuit. 
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convenable ? Le père de Marie-Louise ne pou- 
vait-il pas laisser agir ses armées et ses minis- 
tres, et garder du moins par l’isolement toute 
la dignité d’une affliction sincère? C’eût été trop 
attendre du caractère de ce souverain. Traîné 
à Prague au-devant des ennemis de son gendre, 
puis traîné à leur suite dans la France envahie, 
nous le verrons enfin conduit à Paris, et félicité 
officielleinentdurésultatde la campagne! Prince 
plus digne de pitié que d’indignation, et que la 
postérité nommera d’un nom que je ne veux 
pas dire! 

Le duc de Vicence a couru montrer à M. de 
Metternich les pouvoirs qui viennent de lui être 
envoyés. L’ultimatum de Napoléon est le projet 
B dont nous avons parlé ci-dessus. « Il ne veut 
pas faire de propositions directes à la Russie et 
à la Prusse qui n’ont pas voulu écouter ses plé- 
nipotentiaires, mais il consent à ce qu’elles leur 
soient faites par l’Autriche, agissant non pas au 
nom de la France, ce que sa position hostile 
ne lui permet plus, mais comme d’ elle-même. » 
En présence de cette dernière démarche, que 
devient l’opinion, tant accréditée naguère, que 
c’est Napoléon qui a refusé la paix à Dresde? 
Que pouvait-il faire de plus que ce qu’il a fait, 
en envoyant à son plénipotentiaire des pleins 
pouvoirs pour traite^, et l’autorisation de faire 
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passer ses dernières propositions par l’Autriche? 
La conduite de la Prusse et de la Russie, avant 
et pendant le congrès, la brusque rupture 
même de ce congrès, disaient aux moins clair- 
voyants que ces puissances voulaient désormais 
la guerre à outrance comme l’Angleterre elle- 
même, et qu’elles ne feraient la paix que si 
elles s’y voyaient contraintes. C’eût été se dé- 
grader en pure perte que de courir après leur 
ultimatum après le io août, puisqu’à partir de 
ce moment, ces puissances, de leur propre aveu, 
étaient décidées à tout remettre aux chances de 
la guerre. Ce n’était donc plus que par l’Autriche 
que Napoléon pouvait leur arracher une déter- 
mination pacifique, en gardant sa dignité. Tout 
le monde reconnaîtra que, si cette puissance 
n’avait pas eu, avec les ennemis de la France, 
des engagements qu’elle n’aurait pas dû avoir, 
les dernières propositions de Napoléon faisaient 
la paix en vingt-quatre heures, même après le io. 
Les alliés, s’ils n’avaient pas été sûrs de l’Autriche, 
auraient été trop heureux de recevoir la Po- 
logne en échange d’une indemnité bien infé- 
rieure pour la Saxe. 

En répondant à cette communication, M. de 
Metternich s’étendit « sur les embarras dans 
lesquels le silence de la France avait jeté 
l’Autriche.» Il affirma qu’à quelques détails 
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près, les conditions présentées auraient fait 
la paix le 10. « Maintenant, ajoute-t-il, rien 
ne peut plus se faire que d’un commun accord. 
Ce n’est plus une paix autrichienne que nous 
pouvons faire. Il ne s’agit plus de nos intérêts 
personnels. Aujourd’hui nous avons cent cin- 
quante mille Russes chez nous. Nous ne pou- 
vons que demander ce que nous aurions exigé 
hier.» Tout en promettant de faire cette démar- 
che , le langage de Metternich en présageait clai- 
rement le résultat. L’Autriche n’avait pas sacri- 
fié l’influence qu’elle aurait pu exercer en faveur 
de la paix , pour chercher ensuite à la ressaisir. 
Tous nos ennemis n’avaient plus qu’une volonté. 

L’arrivée de l’empereur de Russie ne permet- 
tait pas au duc de Vicence de prolonger son sé- 
jour à Prague 1 ; il alla attendre la dernière ré- 
ponse des alliés au château impérial de Kœnig- 
sal , qui lui fut offert par M. de Metternich pour 
résidence momentanée. Cette réponse lui fut 
apportée, le 16, par M. de Binder. La voici, 
telle qu’elle fut copiée sur la note autographe 
de M. de Metternich : 

<* Le comte de Metternich a soumis à l’empe- 


1 Ce n’étailqu’à Paris, dans l’appartement même de Napoléon 
à rÉlysée-Bourhon , que l’ex-ambassadeur de France en Russie 
devait revoir, l’année suivante, l’empereur Alexandre. 
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reur un rapport sur la communication dont le 
duc de Vicence a été chargé. S. M. lui a or- 
donné de le mettre sous les yeux de l’empereur 
Alexandre et de S. M. le roi de Prusse. Quoique 
ce dernier ne fût pas encore arrivé à Prague, 
LL. MM. II. n’ont cependant pas hésité à char- 
ger M. le comte de Metternich de déclarer à 
M. le duc de Vicence que toute idée de paix vé- 
ritable étant inséparable de la satisfaction géné- 
rale que LL. MM. IL s’étaient flattées de prépa- 
rer par les négociations à Prague , elles n’ont pas 
trouvé dans les articles que présente maintenant 
S. M. l’empereur Napoléon, des conditions qui 
puissent faire atteindre le grand but qu’elles 
ont en vue, et que par conséquent LL. MM. 
jugent ces propositions inadmissibles. » 

La veille, M. de Metternich avait dit à Cau- 
laincourt que Napoléon, en faisant ses proposi- 
tions le i o, eût donné d’un mot la paix au monde. 
En refusant le il\ les mêmes propositions , les 
alliés lui donnent la guerre d’un mot aussi. 

La déclaration autrichienne, remise dès le 1 1 
à l’ambassadeur français, était l’ouvrage de ce 
même Gentz dont j’ai déjà parlé, devenu, pen- 
dant les premiers mois de i8j 4, un personnage 
presque important à Vienne, par sa haine pour 
la France. 11 était devenu peu à peu le rédac- 
teur favori des idées de Metternich, qu’il se 
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vantait déjà depuis plusieurs mois d’avoir tiré 
des griffes de Napoléon. Cette déclaration fut 
suivie d’un manifeste beaucoup plus détaillé, 
daté du i a août. C’est dans cette dernière pièce 
que de Gentz présente l'insultante image du 
père de Marie-Louise la livrant à un nouveau 
Minotaure 1 , pour garantir à son empire quelques 
années de tranquillité, après les désastres de 
r8ot). Au reste, l’exposé des faits a déjà réfuté 
d’avance ces deux pièces, dont l’examen détaillé 
serait indigne de la gravité de l’histoire. Fidèleaux 
principes énoncés dans plusieurs mémoires écrits 
à Vienne pendant les mois précédents, de Gentz 
considère le traité de 1 8 r 2 comme un engagement 
de circonstance, qui, dans la pensée du cabinet 
autrichien, ne préjudiciait nullement à son droit 
d’agir d’une manière indépendante, et d’employer 
des moyens décisifs, selon les événements de la 
guerre. Suivant ce manifeste, l’Autriche n’aurait 
pas connu la proposition d’un congrès général» 
faite à la fin de mai. Nous savons à quoi nous en 
tenir sur ce mensonge, sans lequel il était bien 
difficile de représenter Napoléon comme aussi 
opposé à une paix générale qu’il l’était vraiment 
à un arrangement continental tel que l’entendait 


' Hin^vheii. 
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l’Autriche. C’est dans ce but aussi que l’on crut 
devoir se plaindre une dernière fois de sa mau- 
vaise volonté relativement à la dernière démarche 
que l’Autriche avait témoigné l’intention de faire 
auprès du gouvernement anglais. Nous avons éga- 
•lement exposé la marche véritable de cet incident. 
M. de Metternich avait emporté de Dresde le 
projet écrit d’une convention qui aurait trans- 
formé les négociations de Prague en congrès 
général. Il n’avait pu se dispenser d’accéder en 
principe à ce projet, à propos duquel le gou- 
vernement français attendait de lui, comme con- 
dition de la démarche en Angleterre, des expli- 
cations qui n’arrivèrent pas. 

On devine que dans l’exposé des négociations 
de Prague, la France a tous les torts. Enfin «l’Au- 
triche, convaincue que la France n’avait accepté 
sa médiation que pour en éluder l’effet ou s’en 
prévaloir, peut-être uniquement afin de la sé- 
# parer des puissances qui s’étaient déjà réunies 
avec elle de principes , avant même que les 
traités eussent consacré leur union pour la cause 
de la paix et du bonheur du monde , l’Autriche, 
plus zélée que jamais pour le noble but qu’elle 
s’est proposé, ne prend les armes que pour l’at- 
teindre, de concert avec les puissances animées 
des mêmes sentiments.» Ce passage important tra- 
hissaitalors plusd’un secret.Nousy voyons l’irri- 
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tation profonde du gouvernement autrichien , 
des efforts réitérés de Napoléon pour échapper à 
sa médiation , et par des démarches directes au- 
près de la Russie, et par la proposition d’un con- 
grès général dans lequel les négociations au- 
raient pu être conduites de telle sorte, que la 
France pût isoler l’Autriche et la punir ensuite. 
Nous y trouvons encore l’aveu des liens secrets 
qui unissaient depuis longtemps l’Autriche aux 
puissances alliées. 

Le refus collectif des deux empereurs de 
Russie et d’Autriche mettait fin à toute négo- 
ciation , et ne laissait aucune espérance. Le duc 
de Yicence revint au quartier général, où la 
triste nouvelle l’avait précédé *. Napoléon pré- 
voyait ce dénoûment ; mais il crut devoir ajou- 
ter à cette négociation une dernière pièce pour 
définir et qualifier la conduite du gouvernement 
autrichien qui avait tout perdu. Tel fut l’objet 
de la note du 18 août, adressée par le duc de 
Bassano à M. de Metternich. Cette note est 
pleine de reproches extrêmement vifs, mais que 
la conduite de ce gouvernement ne justifiait que 
trop bien. Véritablement « il avait compromis 
la dignité de son souverain , et prostitué ce qu’il 
y a de plus sacré parmi les hommes, un mé- 

1 II rejoignit Napoléon à Gœrlitz. 
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diateür, un congrès et le nom de la paix. Était- 
ce une volonté pacifique que celle qui consistait 
à dicter la paix à la France en moins de temps 
qu’il n’en faut pour conclure la capitulation 
d’une place assiégée? La paix de Teschen exigea 
plus de quatre mois de négociations. A Sistowe, 
plus de six semaines s’écoulèrent avant que la 
discussion sur les formes fût terminée. A 
Vienne, enfin, en 1809, la négociation avait 
duré deux mois. Quand il s’agissait de concilier 
les intérêts de la France, de l’Autriche, de la 
Russie, de la Prusse, du Danemark, de la Saxe, 
et de tant d’autres puissances, il était dérisoire 
de prétendre que tout fût terminé , montre en 
main, en quinze jours. » Outre ce retour sur le 
passé, dont l’objet principal était de faire appré- 
cier en France la conduite du gouvernement 
autrichien, cette note avait un but immédiat. 
Napoléon, pour donner un dernier démenti 
aux calomnies auxquelles sa bonne foi était en 
butte, en Allemagne comme en France, offrait 
encore d’ouvrir de nouvelles conférences qui 
marcheraient de front avec les hostilités. C’est 
ainsi qu’avaient commencé les négociations 
d’Utrecht, de Nimègue, de Ryswiek, d’Aix-la- 
Chapelle. 

M. de Metternich répondait à cette note, le 
at août: « L’état de guerre entre la France et 
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l’Autriche dispensait le cabinet autrichien de 
relever les inculpations gratuites de M. le duc 
de Bassano. A l’égard de la proposition conte- 
nue dans sa note, le ministre autrichien était 
autorisé par les trois souverains à déclarer que * 
Leurs Majestés ne pouvant point décider sur un 
fait d’un intérêt tout à fait commun, sans en 
avoir préalablement conféré avec les autres al- 
liés , les trois cours allaient porter incessamment 
à leur connaissance les propositions de la France . » 
Ainsi, le i 5 août, l’empereur Alexandre et l’em- 
pereur François seuls se jugeaient compétents 
pour repousser les propositions de la France 
comme insuffisantes, et quelques jours après les 
trois souverains, pour éluder une dernière ou- 
verture pacifique, se rappellent tout à coup 
qu’ils ont des alliés à consulter sur un objet 
d’un intérêt commun. Comme si les proposi- 
tions du duc de Vicence étaient d’un intérêt 
moins commun que celles contenues dans la 
note du 18. Voilà bien la logique de l’ambition 
et de la vengeance: ils n’en connaîtront plus 
d’autre. 

L’Angleterre triomphante prenait à sa solde 
l’Europe entière conjurée contre la France. 
Déjà, par deux traités signés à Reichenbach 
le 14 juin, elle s’était chargée de la paye et 
de l’équipement de quatre-vingt mille Prus- 
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siens et de cent soixante mille Russes 1 : deux 
millions sterling de subsides furent affectés à cet 
objet ; moyennant cinq cent mille livres sterling 
de plus, la flotte russe passait au service de 
l’Angleterre pendant le reste de l’année 1 8 1 3 . 
Un autre article du traité avec la Russie avait 
créé un papier decrédit, connu sous le nom 
d 'argent fédératif, dont on pouvait émettre jus- 
qu’à concurrence de cinq millions sterling. Le 
remboursement de ce papier avait été fixé d’abord 
au i er juillet i 8 i 5 , ou six mois après la paix 
générale; mais les frais énormes de la guerre 
continentale absorbaient les ressources de la 
coalition avec une promptitude qui dépassait 
toutes les prévisions; dès la fin de i8i3, l’An- 
gleterre, qui devait contribuer pour moitié dans 
la liquidation de l’argent fédératif, en avait, en 
effet, remboursé pour deux millions cinq cent 
mille livres sterling. 

L’Autriche ne signa son traité avec l’Angle- 
terre que le 3 octobre; mais ce n’était que l’ex- 
pression officielle d’un accord consommé depuis 
longtemps a . Depuis la fin de 1812, les subsides 


. 1 Un traité supplémentaire, signé à Petersvvaldau le 6 juillet, 
mît de plus à la charge de l’Angleterre la levée et l’entretien 
d’une légion allemande de dix mille hommes, au service de la 
Russie, à raison de 10 1. i5 s. par homme. 

* Ainsi que l’avaient fait la Prusse et la Russie, l’Autriche s’en- 
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anglais avaient été mis à sa disposition. Pen- 
dant le mois d’avril, la commission de finan- 
ces présidée par le comte de Stadion avait ar- 
rêté l’émission d’une valeur de seize millions 
de florins en billets d’anticipation : mesure qui, 
malgré les secours de l’Angleterre et le triomphe' 
définitif de la coalition, a été désastreuse pour 
les finances autrichiennes. Au 5 janvier 1814 
1 Autriche avait déjà touché pourtant cinq cent 
mille livres sterling, rien qu’en traites sur la 
trésorerie d’Angleterre. 

Dans l’état d’épuisement financier des puis- 
sances du continent liguées contre nous, l’achat 
d’armes et d’effets d’habillements militaires à l’é- 
tranger aurait ete pour elles un embarras peut- 
être insurmontable, ces achats ne pouvant être 
soldés qu’en numéraire. Le gouvernement an- 
glais leur vint en aide par de nouveaux sacrifi- 
ces. La valeur des fournitures faites par lui aux 
armées de la coalition , en effets d’habillements, 
armes et subsistances, pendant les six derniers 
mois de 1 8 1 3 , s’éleva à la somme de deux mil- 
lions sept cent quatre-vingt-quinze mille six 
cent six livres sterling. 

L’Angleterre a déboursé en prêts, remises et 
avances, pendant ces six mois, la somme énorme 

gageait à ne pas négocier avec l’ennemi commun séparément de 
l’Angleterre. 
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de neuf millions cinq cent mille huit cent 
soixante livres sterling. L’Autriche, la Prusse, 
la Russie, la Suède, les insurgés de la 3 a e division 
militaire (Hanovre et Hollande), ont eu part tour 
à tour à ses libéralités. 

Au moment de la rupture, M. de Metternich 
avait dit au duc de Vicence, qu’en envoyant à 
l’ambassadeur français la déclaration de guerre 
de l’Autriche, il avait en même temps transmis 
au comte de Stadion l’ordre de signer un traité 
d’alliance avec la Russie et la Prusse. Les en- 
gagements pris antérieurement par l’Autriche 
à Reichenbach semblaient rendre tout délai 
inutile pour confirmer une alliance qui existait 
en fait, à partir du 10 août. Cependant près d’un 
mois s’écoula encore avant la signature des trai- 
tés de Tœplitz, Un historien grave a cru pouvoir 
insinuer que les retards apportés par le gouver- 
nement autrichien à la conclusion de ces traités, 
tant que le succès a paru incertain , cachaient en- 
core une arrière-pensée d’abandonner, en cas de 
grands revers, la cause de l’Angleterre, en pro- 
fitant des ouvertures que Napoléon victorieux 
ne pouvait manquer de faire à son beau-père'. 


' L’Autriche était la seule puissance dont l’armée formât un 
corps distinct et séparé lors de la reprise des hostilités. Au con- 
traire, la fusion des Prussiens et des Russes dans les trois gran- 
des armées de la coalition était une garantie réelle et réciproque 
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Il n’y manqua pas en effet. Le premier soin de 
Napoléon, après sa victoire de. Dresde , fut d’é- 
crire à l'empereur d Autriche. « Les Russes ont 
arrêté le parlementaire porteur de cette lettre, 
écrivait le duc de Bassano à M. de Metternich , 
le 3 septembre. L’empereur Alexandre a fait 
exprimer ses regrets de cet incident. » Nous 
avons peine à croire à la sincérité de ces regrets. 
La lettre de Napoléon s’était trouvée interceptée 
bien à propos, dans l’intérêt de la coalition*. Elle 
fut rapportée à notre quartier général, et put 
enfin parvenir à sa destination par Zittau; mais, 
pendant tous ces retards, les succès de la Katz- 
bacli et de Kulm avaient relevé les espérances 
des alliés; la lettre de Napoléon n’était plus dan- 
gereuse pour eux. 

Ce fut sous l’influence de ces mêmes succès 
que M. de Metternich signa enfin , le 9 septem- 
bre, à Tœplitz, deux traités avec la Russie et la 
Prusse *. 

de fidélité à la cause commune. L’Autriche recevait cette garan- 
tie par la jonction d’un corps russo-prussien en Bohême; mais 
elle ne la donnait pas. Il n’y avait pas un soldat autrichien dans 
les armées de Blücher et de Bernadotte. 

1 Nous retrouverons , vers la fin des événements de 1814, un 
incident tout semblable. La démarche de Napoléon , après la 
bataille de Dresde, est un fait peu connu et qui mérite de l’être. 

» Les signataires pour ces deux puissances furent MM. de Nés- 
sel rode et de Hardenberg. 

• 7 - 
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Ces traités, qui ne présentent d’autre va- 
riante que les noms des souverains et des négo- 
ciateurs de Prusse et de Russie, n’avaient encore 
pour but que de régler les rapports d’amitié, de 
garantie et de secours réciproques qui devaient 
subsister entre les grandes puissances, quand 
celles auraient atteint le but de la guerre pré- 
sente'. Il fallut bien pourtant quelles ratifiassent 
entre elles, d’une manière plus explicite, les en- 
gagements conditionnels de Reicbenbach. Tel fut 
l’objet des articles séparés, signés à Tceplitz le 
même jour par MM. de Metternich et de Nessel- 
rode. Ces articles, que noirs allons citer textuel- 
lement, formaient un troisième traité entière- 
ment distinct des deux autres, et relatif unique- 
ment an but de la guerre, et aux moyens d’en 
assurer le succès. 

■ LL. MM également animées du désir de mettre fin aux 

malheurs de l’Europe et d’en assurer le repos futur par le réta- 
blissement d’unjuste équilibre des puissances, se sont décidées à 
poursuivre la guerre dans laquelle elles se trouvent engagées dans 
ce but salutaire, avec la totalité des forces que la Providence a 
mises à leur disposition. Voulant en même temps étendre les 
effets d’un concert aussi bienfaisant , même à l’époque où la 
guerre actuelle ayant obtenu son plein succès, leur intérêt récL 
proque exigera impérieusement le maintien de l’ordre de choses 
qui en sera l’heureux résultat.... (Préamhtde des deux traités.) 
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Articles sépares et secrets , signés h Tœplilz , le 
g septembre.. — 28 août 181 3 (st. r. '). 

«S. M. l’empereur d’Autriche et S. M. l’empe- 
reur de Russie ayant fixé comme but de la guerre 
qu’ils font actuellement à la France, le rétablis- 
sement de l’équilibre des puissances de l’Europe, 
et une répartition de leurs forces respectives, 
propre à assurer cet équilibre, sont convenus 
de regarder comme objets de leurs efforts les 
conditions suivantes : 

«Art. 1 . j “L a reconstruction de la monarchie 
autrichienne et de la monarchie prussienne sur 
l’échelle la plus rapprochée de celle où elles se 
trouvaient en i8o5; -i° la dissolution delà Confé- 
dération du Rhin, et l'indépendance entière et 
absolue des États intermédiaires entre les fron- 
tières des monarchies autrichienne et prussienne, 
reconstruites d’après l’échelle mentionnée ci-des- 
sus, d’un côté, et le. Rhin et les Alpes de l’autre. ; 
3° la restitution à la maison de Brunswick-Lu ne- 
bourg duïlanovreet de ses autres possessions en 
Allemagne; 4° un arrangement à l’amiable entre 

' Ces articles n’ont jamais été publiés, saut' le préambule et le 
premier paragraphe île l’article premier: encore Klubcr et Mar- 
tens l’avaient cité fautivement comme conclu entre l’Autriche et 
la Prusse, à laquelle ces articles ont été seulement communiqués. 
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les trois cours d’Autriche , de Russie et de Prusse, 
sur le sort futur du duché de Varsovie. — Art. 2. 
Les hautesjparties contractantes 11’entendent au- 
cunement préjudicier, par l’article précédent, aux 
engagements qu’elles peuvent avoir contractés 
avec d’autres puissances , dans le sens du but 
qu’elles se proposent. — Art. 3 . Quoique LL. MM. 
II. aient consacré au soutien de la cause qu’elles dé- 
fendent, la totalité de leurs forces, elles prennent 
encore l’engagement le plus formel de maintenir 
leurs arméesau plusgrand complet, pendanttoule 
la durée delà guerre actuelle. Pour préciser davan- 
tageleurengagement àcet égard, elles promettent 
de tenir chacune constamment en campagne pour 
le moins cent cinquante millehommes, les garni- 
sons des places de l’intérieur non comprises , et 
d’augmenter même ce nombre , autant que leurs 
moyens le permettront'. — Art. 4 - Les deux hautes 
parties contractantes s’engagent formellement à 
n’entrer dans aucun arrangement ou négociation 
pour la paix que d’un commun accord, et elles 
promettent de la manière la plus solennelle de n’é- 
couter aucune insinuation ou proposition qui leur 
serait adressée directement ou indirectement par le 
cabinet français, sans sela communiquer récipro- 


' Cet article reproduit presque textuellement le cinquième du 
traité de Reichenhach. 
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quement — Art. 5. Les H. P. C. se réservent de 
convenir, le plus tôt que faire se pourra , des dis- 
positions militaires qui seront jugées les plus 
utiles pour activer en tout temps, dans le plus 
court délai , l’arrivée des secours réciproques 
stipulés dans le traité patent. — Art. 6. Les arti- 
cles ci-dessus demeureront secrets , et ils auront 
la même force et valeur que s’ils se trouvaient 
textuellement insérés au traité patent.» 

Articles additionnels et secrets. 

«Pour donner au paragraphe a de l’article I er 
du traité secret toute la précision désirable, les 
H. P. C. sont ultérieurement convenues entre 
elles de regarder également comme objets de 
leurs communs efforts : Art. i er . i° La restitution 
des pays qui ont été réunis à la France, sous’ 


1 I.a première partie de cet article reproduit également le sep- 
tième de Reichenbach ; le second paragraphe commente le même 
engagement avec une insistance toule particulière. C’était sans 
doute le négociateur russe qui tenait le plus à prémunir sa cour 
contre les dangers d’une nouvelle tentative de la France, pareille 
à celle dont le duc de Vieence avait été chargé dans les derniers 
jours du congrès, et qui , peut-être, n’avait été communiquée à 
la Russie qu’après le 10 août, ou à la dernière que Napoléon 
avait faite auprès de l’empereur François, après la bataille de 
Dresde. Les termes de cet article 4 semblent conçus de manière 
à rassurer la coalition contre des propositions de toute nature, 
s’adressant soit aux cabinets, soit aux souverains. 
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la dénomination de 32 e division militaire. Art. 2. 
2 0 Celle des provinces et pays de l’Allemagne 
possédés par des princes français. Art. 3 . Les 
présents articles seront tenus secrets. Ils auront 
néanmoins la même force et valeur (pie s’ils 
étaient insérés au traité patent de ce jour. Les 
H. P. C. prennent l’engagement réciproque de 
n’en donner communication qu’à la Prusse .» 

Ce dernier mot de la coalition , corollaire in- 
dispensable du traité de Reichenbach, n’a plus 
besoin de commentaires. Nous ferons seulement 
observer que l’article 6 de'ce traité établissant , 
qu’une fois la guerre commencée, les trois cours 
prendront pour but de leurs efforts communs 
les bases énoncées dans les notes russe et prus- 
sienne du 16 mai, en leur donnant la plus grande 
extension , l’intime connexion de ce même traité 
avec les articles secrets deïœplitz ne permet pas 
de douter que ces articles ne soient la reproduc- 
tion üdèle des bases du 16 mai, qui cessent ainsi 
d’être un mystère. Nous avons donc pu , sans 
crainte d’erreur, faire remonter à cette époque 
l’accord de l’Autriche avec les autres puissances , 
pour ramener au Rhin et aux Alpes les limites 
de la France, si Napoléon n’adhérait pas de suite 
aux conditions qui devaient lui être proposées ou 
imposées. Depuis , le parti de la guerre acqué- 
rant chaque jour plus de prépondérance , on en 
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était venu à craindre même de mettre en avant 
les propositions convenues dans le traité de 
Reicheubach, de peur qu’elles ne fussent ac- 
ceptées. Celte crainte de la paix nous paraît le 
seul motif qui puisse raisonnablement expliquer 
les lenteurs apportées par les alliés aux mesures 
préparatoires et à l’ouverture du congrès, le 
choix fait par la Russie de M. d’Anstedt, et toute 
la conduite des plénipotentiaires alliés à Prague; 
enfin les vingt-quatre heures d’hésitations de 
M. de Metternich , pour remettre cet ultima- 
tum au duc île Vicence, lorsque, de son propre 
aveu, le moindre délai pouvait être si funeste 
à la conclusion de la paix. 

Les motifs ne manquent pas pour expliquer 
le secret gardé jusqu’à ce jour sur les articles 
séparés de Tœplitz, et généralement sur toutes 
les négociations qui avaient eu lieu entre les al- 
liés et l’Autriche depuis les événements de 1 8 1 2. 
11 était d’abord essentiel de dérober à Napoléon 
la connaissance des contingents fournis par les 
diverses puissances, et des mesures concertées 
pour soutenir la guerre. Plus tard, l’événement 
ayant dépassé toutes les espérances que l’on avait 
pu raisonnablement concevoir, ces pièces n’a- 
vaient plus d’importance qu’au point de vue his- 
torique. Leurs signataires, devenus les arbitres de 
la politique européenne, n’ont pu eux-mêmes se 
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dissimuler que la publicité de pareils documents 
serait peu honorable pour la cause qu’ils avaient 
servie. 

La publicité immédiate de la correspondance 
de Prague aurait été, au contraire, tout à fait à 
l’avantage de Napoléon, et il y avait bien songé. 
Mais, par suite d’une de ces fatalités que nous 
rencontrerons désormais à chaque pas, l’envoi de 
cette correspondance à Paris fut deux fois inter- 
cepté; elle ne put paraître que dans le Moniteur 
du 5 octobre. 11 était trop tard alors; l’attention 
publique était absorbée par les événements de 
la guerre. L’incertitude avait fait naître de fâ- 
cheuses impressions; une malveillance habile 
sut les exploiter, et Napoléon , jugé par l’événe- 
ment, fut condamné sans avoir été entendu'. 

' Peut-être est-il à regretter qu'il n’ait pas jugé à propos de 
taire un appel sans réserve à l’opinion publique, en lui livrant 
le secret de la démarche de Caulaincourt. Le moment était passé 
de ménager l’Autriche ; et bien des calomnies n’auraient pu 
même naître, si cette tentative avait été connue de suite eu 
France. 
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Préparatifs militaires de la coalition. — Conférences de Tra- 
clienberg. — Conduite de Bernadotte pendant l’armistice. — 

— Plan de campagne arrêté à Trachenberg. — Entrevue de 
Bernadotte et de Moreau. — Désertion de Joinini. — Forces 
des alliés. — Forces de Napoléon. — Traité d’alliance entre 
la France et le Danemark. — Plan de campagne de Napo- 
léon. — Napoléon quitte Dresde. — Commencement des 
hostilités en Silésie; retraite de Ney. — Arrivée de Napo- 
léon en Silésie. — La grande armée de Bohême marche 
sur Dresde. — Fautes du généralissime Schwartzenbcrg. — 
Prompt retour de Napoléon à Dresde. — Les alliés attaquent 
Dresde le afi août; ils sont repoussés. — Bataille du 37. — 
Mort de Moreau. — Retraite des alliés. — Opérations contre 
l’armée du Nord. — Combat de Gross-Beeren. — Retraite 
d’Oudinot. — Opérations en Silésie. — Bataille de la Katz- 
bach. — Retraite de Macdonald. — Désastre de la division 
Puthod. — Marche de Vandamme sur les communications des 
alliés. — Il est vaincu et fait prisonnier à Kulm. — Discussion 
sur les motifs de ce désastre. — Bataille de Dennewitz contre 
l’armée du Nord. — Mouvements de Napoléon et de Blûeher. 

— Nouveau plan des alliés. — Blûeher se réunit à Bernadotte. 

— Projet audacieux de Napoléon. — Motifs qui l'obligent d’y 
renoncer. — Retraite sur Leipzig. 


rompant les négociations tic Prague, les 
puissances coalisées contre l'influence française 
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ont livré de nouveau l’avenir du monde aux 
chances de la guerre. 

Napoléon lui-même l’a dit, lors de la discus- 
sion des préliminaires de l’armistice; tout l’a- 
vantage militaire de cette mesure a dû être 
pour les alliés , s’ils n’avaient pas Un désir sin- 
cère de la paix. Leurs armements ont pris en 
effet, dans cet intervalle, un développement 
gigantesque. Le colonel prussien Plotho, dans 
son ouvrage sur les campagnes de 1 8 1 3 et 1814, 
porte au chiffre de huit cent dix mille hommes 
le total des soldats de la nouvelle coalition , au 
moment de la reprise des hostilités l . L’Autriche 
y contribua pour deux cent soixante - quatre 
mille hommes; la Russie, pour deux cent qua- 
rante-neuf mille; la Prusse, dont l’élan na- 
tional s’était développé avec une énergie crois- 
sante pendant l’armistice, avait mis sur pied 
deux cent soixante-dix-sept mille hommes. Elle 
était la plus faible des trois grandes puissances 
continentales, mais la plus fortement engagée 
dans la lutte: pour elle, il y allait de la vie. Dé- 

> Kriog in Deutschland uml Franckreich. L’amour-proprc na- 
tional tle cet officier n’était pas intéressé à exagérer un nombre 
i|ui avait à peine suffi pour décider la victoire. Ses documents 
étaient pris aux sources officielles. En ajoutant à sou chiffre 
celui des troupes anglo-espagnoles, on arrive à un total de onze 
cent mille hommes environ. 


Digitizecfby Google 



( 181 S. j 


MILITAIRES. 


26 t) 

duction faite des garnisons, des réserves au- 
trichiennes et russes, du corps qui assiégeait 
Dantzig, des milices qui bloquaient les autres 
places, enfin, des forces que portait l’Autriche 
sur la frontière bavaroise et en Italie; quatre 
cent quatre-vingt mille hommes , appuyés par 
quatorze cents pièces de canon , étaient prêts au 
16 août à prendre l’offensive contre les armées 
françaises, depuis l’embouchure de l’Elbe jus- 
qu’à la Bohème. 

Du moment où le concours de l’Autriche fut 
assuré aux alliés, ils avaient senti la nécessité de 
concerter d’avance les mouvements stratégiques 
de cette masse formidable. La tenue prochaine 
de conférences relatives à cet objet avait été sti- 
pulée dans un des articles du traité de Reichen- 
bach avec l’Autriche. Tandis que le prétendu 
médiateur ajournait par ses lenteurs calculées 
l’ouverture des négociations pour la paix , pas 
un instant n’était perdu pour la guerre. Dès les 
premiers jours de juillet, l’empereur Alexandre 
et le roi de Prusse se rendirent au château de 
Trachenberg en Silésie, désigné d’un commun 
accord pour la réunion des commissaires char- 
gés de discuter et d’arrêter le plan de campagne. 
Le prince royal de Suède, empressé d’apporter 
aux ennemis de sa patrie le tribut de sa vieille 
expérience militaire, arriva le 10 juillet à ce 
rendez-vous. 
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Depuis son débarquement à Stralsund jusqu’à 
cette époque , il avait passé par d’étranges alter- 
natives de dépit, d’inquiétudes et de remords 1 . 
la nomination d’un gouverneur du nord de 
l’Allemagne, faite à son insu, quand il croyait 
que ce poste important lui était réservé, le re- 
tard des subsides anglais et du contingent auxi- 
liaire russe, la crainte des concessions qui pour- 
raient être faites au Danemark ; enfin, la con- 
clusion de l’armistice de Plesswitz , mesure 
prise sans sa participation , et qu’il ne comprit 
pas d’abord , tels furent les incidents successifs 
qui déconcertèrent le prince royal. Son ardeur 
belliqueuse se refroidit encore une fois. Il n’en- 
gagea nulle part ses troupes pendant tout le 
temps qui s’écoula depuis son débarquement 
jusqu’au jour où l’armistice lui fut notifié, et se 
plaignit avec amertume à toutes les puissances. 
Il était visible, en effet, qu’on se méfiait de lui. 
La défiance est acquise de droit à tous les trans- 


■ Son expédition dans le nord de l’Allemagne était si mal vue 
par l’opinion publique en Suède, qu’il avait dû faire répandre 
le bruit que la conquête de la Norwége serait menée de front 
avec l’occupation de la Poméranie , si le Danemark n’accédait 
pas immédiatement à la coalition. Une proclamation du 8 mai , 
adressée aux troupes qui restaient en Suède , leur apprenait 
qu'elles étaient destinées à agir offensiveipent pendant son ab- 
sence. On ne. pouvait mentir avec plus d’assurance. 
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fuges; mais le caractère de Bernadotte com- 
mandait une réserve toute particulière à son 
égard. Son accession à la cause des alliés n’a- 
vait d’importance qu’au point de vue militaire; 
en politique, il n’a presque jamais su , dans ses 
rapports avec eux , que le mot de la veille. C’est 
ainsi que les intelligences de l’Autriche avec la 
coalition ne lui avaient été connues que lorsque 
son indiscrétion ne pouvait plus nuire; c’est 
ainsi qu’on l’avait vu s’alarmer, sans raison , se- 
lon toute apparence, des démarches fallacieuses 
tentées auprès du Danemark; enfin, c’est ainsi 
que, méconnaissant complètement l’esprit qui 
avait porté les alliés à conclure l’armistice de 
Pleswitz , il y voyait , de leur part, un sérieux 
acheminement à une pacification trop favorable 
pour la France. Aussi jeta-t-il les hauts cris con- 
tre cet armistice *. 

Bernadotte, dans la position qu’il s’était faite, 
aurait eu raison d’être inquiet, si en effet les 
alliés avaient voulu la paix. Nous avons vu 
dans le chapitre précédent que l’empereur Na- 
poléon considérait le maintien de l’intégrité du 
Danemark comme l’un des points les plus es- 

* Leltre du n juin à l'empereur Alexandre. En écrivant cette 
lettre , Bernadotte préparait pour l'histoire un singulier docu- 
ment de sa perspiracilé politique. 
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sentiels de tout arrangement; il en faisait, et 
avec raison, une question d’honneur. Si cette 
base avait été admise , Bernadotte se serait trou- 
vé aussi compromis vis-à-vis de sa nouvelle pa- 
trie que de l’ancienne. Il ne pouvait donc plus 
vouloir la paix qu’autant que la France serait 
assez affaiblie pour ne plus l’empêcher de re- 
cueillir le prix de sa défection. Telle était 
l’extrémité où l'avaient jeté sa haine et sa ja- 
lousie contre l’Empereur. 

Celui-ci, malgré la conduite du prince de 
Suède, ne s’était pas départi un instant , envers 
cette puissance, du système sage et généreux 
tracé d’avance dans la dernière note de M. de 
Bassano au chargé d’affaires d’Ohsson 1 . Après 
le débarquement des Suédois, le prince d’Eck- 
mühl reçut la défense expresse de commettre 
aucun acte d’hostilité contre eux, s’ils restaient 
dans la Poméranie et déclaraient vouloir se te- 
nir tranquilles. Pour stimuler le zèle de l’An- 
gleterre, Bernadotte prétendit Avoir repoussé, 
à cette époque, des propositions d’arrange- 

• ... f ^ • -, 

1 Bernadotte avait communiqué précédemment à tous lés 
souverains de l’Europe son cartel du »3 mars, qui fut de 
suite imprimé et répandu à profusion en Allemagne. Vers la 
même époque, Napoléon refusait son assentiment à une tenta- 
tive de révolution en Suède, au profit dn fils de 'Gustave III. 
(Voir les Mémoires pour servir à l'histoire de Charles- Jean , 
toni. II jp.'6.) v . 

' 's. t 


Digitized by Google 



[IK13.Î 


PENDANT L’ARMISTICE. 2 y3 

ment qui, selon toute vraisemblance, ne lui ont 
pas été faites r . 

Le mécontentement, les hésitations de Ber- 
nadotte furent pris en considération au quartier 
général des alliés, surtout du moment où l’on 
vit qu’il n’y avait plus rien à faire du côté du 
Danemark. On renvoya près du prince de Suède 
M. Pozzo di Borgo, qui avait acquis, l’hiver pré- 
cédent, un grand ascendant sur son esprit. II 
le rassura pleinement, en lui faisant connaître 
dans quel but les alliés avaient donné suite à 
l’offre d’un armistice. Enfin, la proposition d’une 
nouvelle entrevue, faite par le prince royal à 
l’empereur Alexandre, fut acceptée; il vint pren- 
dre part aux conférences de Trachemberg. 

Bernadotte aborda pourtant les souverains 
avec une froideur mal déguisée ; il avait en- 


' ^ 6 énéral Vandamme lui écrivit de Hambourg, le ,, j uin 
pour lui demander si la Suède était neutre. La question devenait 
importante à éclaircir pour régler les positions respectives des 
deux armées, qui, dans le cas de neutralité de la Suède n’au 
raient pas été fixées par l’armistice qui venait d'être conclu’ 
Cette démarche était bien une sorte d’ouverture pour sonder 
les dispositions du prince royal. Dans sa réponse, celui-ci dé 
Clara s’en référer à l’armistice. Toutefois, certaines expression.^ 
de sa lettre ne dénotaient pas une ardeur belliqueuse bien pro 
noncée. Les troupes suédoises, disait-il, avaient pris position 

dans des pays amis.... F.l/es n'avaient reçu que l'ordre de résister 
a toute attaque. 

xu. i8 
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core sur le cœur les démarches faites à son 
insu pour engager le Danemark dans la coa- 
lition , aux dépens des engagements d’Abo et 
de Stockholm. Il fallait un remède à cette bles- 
sure d’amour-propre; le remède fut une lettre 
de l’empereur d’Autriche, dictée et apportée 
par M. de Stadion '. De ce moment, le prince 
de Suède, assuré des vues belliqueuses des al- 
liés, et de l’importance qu’ils attachaient à sa 
personne, prit part, sans arrière-pensée, à la 
discussion du plan de campagne. 

Ce plan, consigné dans le protocole des con- 
férences, ne nous paraît pas justifier pleine- 
ment la haute opinion qu’en conserva Ber- 
nadotte, même après qu’il eut senti le besoin 
de faire justifier sa conduite par des biogra- 
phes français. 11 a voulu faire croire , et peut- 
être le croyait-il lui-même, que les événements 
de la campagne d’automne n’avaient été que la 
conséquence du plan arrêté à Trachemberg. La 
vérité est, qu’à l’exception de deux mesures 
judicieuses, et d’ailleurs impérieusement com- 
mandées par les circonstances, la réunion d’une 
partie de la grande armée de Silésie à l’armée 
autrichienne, et l’attitude défensive prescrite à 
Blücher, aucune des autres mesures arrêtées à 


1 Touchard Lafosse , II , 336. 
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Trachemberg n’a reçu son exécution, comme 
Bernadotte et les commissaires alliés avaient pu 
l’entendre au la juillet. 

D’abord, il avait été adopté pour principe 
général , « que toutes les forces des alliés se por- 
teraient toujours du côté où les plus grandes 
forces de l’ennemi se trouveraient. » Nous ver- 
rons que, sous l’inspiration de Moreau , on fit 
précisément le contraire. L’attaque de Dresde, 
au moment où Ney s’était porté en Silésie, était 
une entreprise habilement conçue, et qui 
aurait probablement réussi sans la lenteur du 
généralissime autrichien. En prenant congé 
des souverains alliés, Bernadotte leuravait donné 
rendez-vous à Leipzig. Ce mot, rapproché du 
résultat de la campagne, a véritablement un 
faux air de prophétie; mais un examen réfléchi 
en fait totalement disparaître le prestige. Il avait 
été convenu à Trachemberg qu'au moment de 
F expiration de l'armistice , l’armée du prince 
royal de Suède marcherait vers l’Elbe, passe- 
rait ce fleuve entre Torgau et Magdebourg (c’est- 
à-dire, aux ponts de Roslau vers Dessau), et se 
dirigerait de suite vers Leipzig. Ce mouvement 
devait se combiner avec celui de la grande ar- 
mée alliée sur l’Éger et Hoff*, qui la réunis- 


■ « I .'armée autrichienne, réunie à l’armée alliée, déhou- 
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sait à celle du prince de Suède, dans les plaines 
de Leipzig, sur la grande ligne de communi- 
cation de l’armée française. C’est ainsi que Ber- 
nadotte et les souverains alliés entendaient leur 
rendez-vous pris à Leipzig au mois de juillet. 
Voici comment s’explique sur ce système d’opé- 
rations un ouvrage qui restera comme le meil- 
leur précis stratégique des campagnes de l’em- 
pereur Napoléon, sans mériter cependant des 
éloges à son auteur; car un bon livre ne ra- 
chète pas une mauvaise action : « Le premier 
plan des alliés , dit-il *, avait été de se porter sur 
Leipzig, où Bernadotte serait venu de son côté 
en passant l’Elbe à Dessau. S’ils eussent suivi ce 
projet, et que j’eusse gagné une grande bataille, 
leur perte était presque certaine. En réunissant 
à moi l’armée d'Oudinot, j’aurais eu deux cent 
mille hommes, et j’aurais passé l’Elbe à Dresde, 
sur les derrières des alliés; je me serais emparé 
de leurs magasins, de leur ligne d’opérations sur 


chera, d’après les circonstances, ou sur l’Éger par Hoff , ou dans 
la Saxe, ou dans la Silésie, ou du côté du Danube. • Il faut de 
la bonne volonté pour voir là un plan de campagne; mais enfin, 
le mouvement indiqué de préférênce était évidemment celui de 
l’Eger. 

■ Napoléon au tribunal de César, etc., IV, 38o. On sait que 
l’auteur de cet ouvrage met son récit dans la bouche de l’Em- 
pereur lui-même. 
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la Bohême ; je les aurais attaqués à Leipzig , 
dans la situation où ils sont venus ni y chercher; 
avec cet avantage de pins, que tous les débou- 
chés fortifiés de l’Elbe étaient en mon pouvoir; 
que je tenais les issues de ce fleuve, de, l’Oder 
et de la Bohême; en sorte que les alliés battus 
n’auraient eu d’asile que dans la Baltique, ou 
qu’ils eussent été réduits à me passer sur le 
corps pour regagner l’Autriche. » 

L’auteur de l’ouvrage que nous venons de 
citer, le général Joiniui , alors chef d’état-major 
du maréchal Ney, était l’un des officiers les 
plus instruits de l’armée française. Il passa à 
l’ennemi au moment de la rupture de l’armis- 
tice 1 . Les écrivains français ont justement flétri 
sa conduite; ceux du parti opposé ont passé 
sous silence, ou atténué les services qu’il a ren- 
dus à leur cause: telle est la gloire réservée aux 
transfuges. Lui-même a courbé la tête, en ha- 
sardant quelques excuses timides devant des lec- 
teurs français. C’est en vain qu’il parle de son 
origine suisse; son éducation militaire s’était 
faite dans nos rangs; en fait, il était devenu, 
il est resté Français malgré lui; son livre même 
suffirait pour le prouver. Nous avons qualifié, 
comme elle méritait de l’être, la conduite du 


■Le 14 août. 
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général prussien York ; celui-là pourtant pou- 
vait alléguer, pour se justifier, des prétextes qui 
manquent à Jomini. Une telle défection, excu- 
sable peut-être au point de vue d’un chef de 
condottieri du quinzième siècle, ne saurait plus 
l’être de nos jours. Le temps des Sforce est à 
jamais passé 

Un transfuge plus célèbre avait précédé Jo- 
uiini au quartier général des alliés. Le général 
Moreau arrivait d’Amérique , le cœur gonflé 
d’ambitieuses espérances, dont un boulet fran- 
çais allait faire bientôt justice a . Jusqu’à son dé- 
barquement, sa correspondance avec le prince 
de Suède avait été active et presque amicale; 
mais leur entrevue à Stralsund ne fut rien 
moins qu’affectueuse. Bernadotte exposa le 


' Le générai Jomini a voulu au moins se disculper d'avoir 
communiqué les plans de Napoléon aux alliés, et notamment à 
Blücher, avec lequel il prétend n’avoir eu aucune communica- 
tion à la reprise des hostilités. Malheureusement, nous lisons 
dans le troisième bulletin de Bernadotte : • Le général Jomini 
est passé du côté des alliés, et s’est rendu , en passant par l'ar- 
mée du général Blücher, au quartier général russe. Il a confimé 
le projet qu 'a eu l'empereur Napoléon d'attaquer l’armée qui courre 
Berlin. » Ce bulletin est du 18 août i8i3 (Schœll, III, 47)- 
1 II était arrivé sur un bâtiment de commerce, avec un saut- 
conduit de l'amiral anglais Warren (le même qui , en 1795, avait 
abandonné les émigrés à Quiberon). Il arriva le 6 août à Stral- 
sund. 
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plan arrêté à Trachemberg; Moreau en désap- 
prouva formellement l’ensemble, et surtout le 
système d’opérations de l’armée du Nord. La 
conservation de Berlin, quelque importante 
qu’elle pût être au point de vue politique, ne 
lui semblait pas un motif suffisant pour s’avan- 
cer sur l’Elbe , n’ayant que Stralsund pour point 
d’appui, quand les Français étaient maîtres de 
toutes les places fortes de l’Elbe et de l’Oder. 
Des récriminations personnelles succédèrent, 
dit-on, à ces débats stratégiques; ils échan- 
gèrent de piquants reproches au sujet des espé- 
rances ambitieuses qu’ils fondaient l’un et l’au- 
tre sur la chute de Napoléon *. Moreau partit 
pour Prague, résolu d’y neutraliser de tout son 
pouvoir l’influence de l’homme dans lequel il 
venait de retrouver un rival. 

' Ce n’est que par Bernadotte que les détails de cet entretien 
ont été connus, et il a eu soin de s’y donner le rôle brillant. 
Moreau aurait eu beau jeu à lui répondre , si Bernadotte s’était 
avisé, en effet, de lui dire que les Français ne reconnaîtraient 
pas le vainqueur de Hoheolinden sous l’uniforme russe. Du 
moment où il est acquis à l’histoire que Bernadotte a été au 
moins l’intermédiaire des propositions faites à Moreau, de pa- 
reils propos sont manifestement apocryphes. 

Les auteurs des Mémoires sur Charles- Jean (t. Il, p. 53 ) sup- 
posent deux entrevues entre Bernadotte et Moreau; l’une à 
Stralsund , l'autre à Prague : c’est une erreur manifeste. Il fau- 
drait que Bernadotte eût quitté son année le 7 pour y revenir 
le 11 de Prague, au moment de la reprise des hostilités. 


Digitized by Google 



FÜKCKS 


[1S1S.J 


280 

Dès les premiers jours d’août, les puissances 
coalisées se trouvaient en mesure d’accomplir 
leurs engagements réciproques. Le prince de 
Schwartzenberg rassemble en Bohême cent 
trente mille hommes, parmi lesquels figurent 
les troupes du contingent auxiliaire qui, juste 
un au auparavant, commençait à trahir la cause 
française. Cent mille hommes de troupes russo- 
prussiennes, conduites par Barklay de Tolly, 
attendent avec impatience la rupture assurée 
des négociations de Prague pour aller se joindre 
aux Autrichiens, conformément au plan de Tra- 
chemberg. Il reste encore cent mille hommes 
à Biücher pour reprendre l’offensive en Silésie. 
Enfiu, l’armée organisée dans le nord de l’Alle- 
magne a été mise sous les ordres du prince de 
Suède; elle se compose du corps suédois de 
Stedingk, du corps russe de Wintzingerode, des 
corps prussiens de Bülow et Tauentzien. L’en- 
semble de ces forces 1 s’élève à plus de cent 
trente mille hommes. La cavalerie surtout est 
formidable par le nombre. La position de cette 
armée lui permettant de jeter des partisans 

f, 1 Non compris le corps opposé au prince d’Eckmühl, sur 
l’F.lbe inférieur. Ce corps, de trente mille hommes, commandé 
par le général Walmoden, était composé d'Allemands, de Rus- 
ses , de Suédois et d’Anglais. 
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sur les derrières de l’armée française, l’empe- 
reur Alexandre a mis vingt et un régiments 
de Cosaques à la disposition de l’ex-maréchal 
de France Bernadotte, qui s’empressera de 
remplir des récits de leurs excursions les bul- 
letins de l’armée du Nord , triste parodie de 
ceux où figurait jadis le nom du prince de 
Ponte-Corvo. 

II faut renoncer à décrire l’ardeur belliqueuse 
des armées de la coalition. La plupart de ses 
chefs étaient ceux dont les défaites avaient fait 
la gloire des armées françaises; chacun de leurs 
noms rappelait à eux-mêmes quelqu’une de nos 
victoires. Quel est celui d’entre eux qui n’a pas 
sa revanche à prendre? Parmi les Autrichiens, 
Schwartzenberg, encore humilié de sa conver- 
sion momentanée à l’alliance française, et des 
bienfaits de Napoléon ; Chasteler, le chef proscrit 
de l’insurrection du Tyrol en 1809; le comte de 
Meerfeldt, deux fois parlementaire de l’Autri- 
che vaincue, en 1797, par Bonaparte; en 1800, 
par Moreau '. 

Parmi les Russes, Barklay de Tolly, Witt- 


1 Nous verrons bientôt, par suite d’un de ces revirements de 
fortune cjui confondent le jugement, ce mcine général prison- 
nier, chargé des propositions de paix de l’empereur Napoléon à 
Leipzig. 
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genstein, Miloradowicz, Wintzingerode , ont à 
venger des défaites plus récentes. Mais c’est 
surtout parmi les Prussiens qu’éclate l’animosité 
contre la France; la campagne d’Iéna et les hu- 
miliations qui l’ont suivie leur pèsent à tous 
comme un remords. C’est pour l’honneur et la 
vie de leur nation qu’ils combattent ; leurs coups 
seront terribles. 

L'attaque est formidable; la défense le sera 
aussi. Moins nombreuse de plus d’un tiers que 
celle des coalisés , l’armée française compte 
encore trois cent mille hommes *. Elle se 
compose de onze corps d’infanterie et quatre 
de cavalerie. Le sixième et le douzième (Mar- 
mont et Oudinot), appuyés sur les forteresses 
de l’Elbe et de l’Oder, observent les mouve- 
ments de l’armée du Nord, qui se concentre 
en avant de Berlin : les autres s’échelonnent de 
Dresde à Liegnitz. Cette armée est nombreuse 
et brillante; les soldats et les jeunes généraux 
sont pleins d’ardeur; le septième corps seul, 
composé presqu’en entier de troupes saxonnes 


• Dont quarante mille de cavalerie. Les alliés en avaient plus 
du double. Le corps du prince d’Eckmûhl (i3 e ), sur l’Elbe in- 
férieur, et celui d’Augereau (g') , qui s’organisait à Wurt/.bourg, 
ne sont pas compris dans cette énumération, non plus que tes 
garnisons des places assiégées. 
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et hessoises, inspire des inquiétudes qui ne se- 
ront que trop justifiées. Le roi de Naples est 
venu se faire pardonner son découragement en 
1812, et ses intrigues avec l’Autriche et l’An- 
gleterre; il a repris, pour la dernière fois, le 
commandement de la cavalerie française. A la 
tête de l’armée, nous revoyons tous ces maré- 
chaux nommés par des victoires, et dont la ré- 
putation est déjà historique dans les fastes de 
l’empire. Mais la fortune se lasse de couronner 
leurs efforts. Quelques-uns se fatiguent aussi ; 
la confiance dans leur illustre chef, cette con- 
fiance qui avait fait leur force et leur gloire , 
semble chanceler parfois en eux 1 ; de là, des 
lenteurs, des fautes, dont les suites seront fa- 
tales. Napoléon , seul , est toujours le même. 

Pendant l’armistice, le Danemark avait for- 
mellement accédé à la cause française. Quelque 
utile que fût cette alliance pour neutraliser les 
progrès de l’ennemi dans le nord de l’Allemagne, 
c’était une faible compensation de tout ce qu’a- 
vait gagné la coalition dans le même espace de 
temps. Le traité avec le Danemark avait été si- 
gné le 10 juillet par M. Alquier. Les deux puis- 
sances s’engageaient à déclarer la guerre, aussitôt 
la rupture de l’armistice; savoir, la France à la 

' Ces fâcheux symptômes dataient de la campagne de 181 s. 
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Suède, à cause de son projet de spoliation de la 
Norwége, au mépris de la garantie stipulée dans 
le traité de Fontainebleau; le Danemark, à la 
Russie, la Prusse et la Suède, ces puissances 
ayant voulu le contraindre à se réunir à elles , 
pour conquérir, aux dépens de l’empire fran- 
çais, une indemnité pour la Norwége. A ce trai- 
té patent était jointe une convention secrète 
concernant les secours de troupes. Cette con- 
vention contient dix articles; un seul, le sep- 
tième, donne lieu à une observation importante. 
Si, par suite des opérations militaires, la Po- 
méranie suédoise et File de Rugen étaient ré- 
occupées, cette province devait être remise au 
Danemark jusqu’à la paix. Napoléon avait voulu 
se réserver ainsi le droit, ou de changer cette 
remise provisoire en une acquisition définitive , 
ou de rendre cette province à la Suède, s’il sur- 
venait, dans la politique de cette puissance, un 
revirement dont il pût lui savoir quelque gré. 
Ainsi Napoléon, à cette époque, ne songeait 
pas à se départir de sa longanimité envers la 
Suède. Il donnait là l’exemple d’une modération 
que ses adversaires n’ont jamais su imiter. 

Autant la position militaire de la grande ar- 
mée française était favorable au moment de la 
conclusion de l'armistice, autant elle présentait 
de dangers et île difficultés à la reprise des hos- 
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tilités. Les coalisés, ralliés à l’armée autri- 
chienne, menaçaient toute notre ligne d’opé- 
rations par les montagnes de Bohème. Ces cir- 
constances périlleuses voulaient une décision 
prompte , irrévocable ; celle de Napoléon ne se 
fit pas attendre. Maître de tous les passages de 
l’Elbe et de l’Oder, il résolut de se maintenir 
entre ces deux fleuves, en tenant tête à la fois 
aux trois armées ennemies, et se portant lui- 
même, avec une sorte de réserve mobile, sur les 
points où les alliés prendraient plus vigoureu- 
sement l’offensive, ou lui donneraient l’occasion 
de remporter un avantage décisif. Ce système 
d’opérations ayant abouti aune catastrophe, les 
critiques plus ou moins raisonnées ne lui ont 
pas manqué. Dans l’examen attentif de ce qui a 
été dit pour ou contre, nous avons puisé la con- 
viction qu’il était encore le meilleur. Nous ver- 
rons que, malgré les désastres de nos armées 
partout où Napoléon n’était pas, il a fallu la dé- 
fection de la Bavièreponr amener les événements 
de Leipzig. Se retirer derrière le Rhin , c’eût été 
devenir imprudent à force de pusillanimité. En 
prenant une ligne de défense parallèle à l’Eger, 
on abandonnait la rive droite de l’Elbe, on lais- 
sait les trois armées alliées se donner la main. 
Un parti plus conforme au génie stratégique de 
l’Empereur, eût été de déboucher en masse par 
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Keichemberg et Gabel sur Prague; prenant ainsi 
à revers la grande année alliée qui s’avançait 
sur l’Eger, et cherchant dans la Bohème un 
nouveau champ de bataille d’Austerlitz. Pour 
réaliser ce plan, il aurait fallu négliger tout à 
fait l’armée du Nord , et contenir celle de Si- 
lésie par une forte arrière-garde. D’importants 
résultats auraient pu être obtenus en Bohème, 
avant que l’armée de Bernadotte eût eu le temps 
d’arriver sur nos derrières, et pendant que celle 
de Blücher aurait été arrêtée aux défilés de Lau- 
ban. Mais ce plan devenait par trop téméraire 
avec des masses si nombreuses , des soldats si 
jeunes, et une telle quantité d’artillerie dans des 
chemins difficiles; il était de plus inconciliable 
avec le mouvement sur Berlin, auquel Napoléon 
attachait une grande importance sous le rap- 
port moral. Enfin Napoléon , se refusant à ad- 
mettre la rigoureuse précision des engagements 
de l’Autriche médiatrice avec la coalition, n’a- 
vait pu penser que les alliés commenceraient 
leur mouvement de Silésie en Bohême, dès la 
première minute qui suivrait l’expiration de l’ar- 
mistice. Cette erreur a évidemment exercé une 
fâcheuse influence sur ses résolutions. Mais pou- 
vait-il croire que, lorsqu’il restait encore six 
jours de trêve à courir avant la reprise des hos- 
tilités, et qu’il suffisait de quelques heures pour 
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s’entendre, et signer des préliminaires certains 
d’une pacification générale, l’Autriche s’em- 
presserait si fort de sacrifier sa prépondérance 
pour la paix au succès des combinaisons straté- 
giques des alliés? 

D’après son plan de défense, Napoléon par- 
tagea son armée en trois. Soixante-dix mille 
hommes lui parurent suffisants pour agir sur 
Berlin le commandement de ces troupes fut 
confié au duc de Reggio, dont l’amour-propre 
militaire se trouvait intéressé à prendre sa re- 
vanche de l’échec qu’il avait essuyé à Luckau, 
quelques jours avant la conclusion de l’armis- 
tice. Ney était resté à la tète des troupes de 
Silésie 3 ; la réserve mobile, dont Napoléon s’é- 
tait réservé le commandement , se composait , 
outre la garde, des 1 er , 4 e et 8 e corps, avec le 
i« r et le 4* de cavalerie 3 ; elle était, au moment 
de la reprise des hostilités, concentrée aux en- 
virons de Zittau, à l’embranchement des routes 
de Bohême et de Silésie. 

' -4 e , y' et ia' corps, et 3' de cavalerie. 

1 3' , 5' , 6' et 1 1 * corps. 

3 Le 8' corps était celui du prince Poniatowski. Pendant l’ar- 
mistice, j’avais été chargé de me concerter avec lui pour l’ar- 
mement et l’équipement des Polonais. Ce fut entre nous l’oc- 
casion d’une correspondance qui se prolongea presque jusqu’à 
la catastrophe, des difficultés de tout genre s’clant élevées, sur- 
tout depuis la reprise des hostilités. 
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Napoléon quitta Dresde avec sa garde le 
i 5 août. Saint-Cyr, avec le 14* corps, restait 
au camp retranché de Pirna, ayant pour ins- 
tructions de se replier sur Dresde en cas d’at- 
taque sérieuse. Le r 6 , l’Empereur se retrouve 
à Bautzen , sur le théâtre de sa dernière vic- 
toire; le 18, il est à Gœrlitz; il y reçoit des 
nouvelles de Ney, vivement pressé par Blii- 
cher. C’est là aussi qu’il est rejoint par le duc 
de Vicence. Ce retour annonce la rupture défi- 
nitive des négociations; mais Napoléon compte 
sur une victoire pour les renouer bientôt. En 
ce moment, il croit encore que la brusque 
attaque de Blücher masque le mouvement de 
jonction des alliés en Bohème. 11 court de Gœr- 
litz à Zittau; déjà les soldats de Poniatowski 
ont franchi la frontière et chassent devant 
eux les avant-postes de la division autrichienne 
du comte de Bubna, qui maintenant prend 
part à la guerre, après avoir tant parlé de 
paix. L’Empereur arrive à Gabel; c’est là qu’il 
apprend que Wittgenstein et Barklay de Tolly 
sont déjà à Prague, et qu’ils ont déjà fait, de- 
puis le [ 3 , leur jonction avec l’armée autri- 
chienne. Napoléon se voit devancé par l’ennemi 
qu’il espérait arrêter au passage. La concentra- 
tion des alliés menace évidemment Dresde : Tœ- 
plitz, où sont maintenant les Russes, n’est qu’à 
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trois journées de cette ville. Mais les Autri- 
chiens, massés autour de Rommolau, sont obli- 
gés d’aller chercher, par Marienberg et Frey- 
berg , des chemins praticables : une pluie af- 
freuse gênera encore la marche de cette armée 
à travers les montagnes. Aucune de ces consi- 
dérations n’échappe à Napoléon ; le mouvement 
des ennemis lui laisse le temps de se porter en 
Silésie, et d’y gagner peut-être une bataille, 
puis de revenir sur Zittau , pour de là se porter 
soit sur les derrières de la grande armée alliée, 
soit directement au secours de Dresde. Mais 
chaque heure a son prix en ce moment. De 
Gabel , l’Empereur est redescendu précipitam- 
ment à Zittau, d’où il repart presque aussitôt 
pour Gœrlitz. Le 20 au soir, il arrive à Lauban ; 
le lendemain matin il est à l’avant-garde de 
l’armée de Silésie, sur la rive gauche du Bober, 
à Lœwenberg. 

L’impétuosité du vieux Blücher lui avait fait 
oublier les lois de la guerre. Dès le 1 4 » I e terri- 
toire neutre était envahi ; Sacken était entré à 
Breslau : le 16, vingt-quatre heures avant le 
terme de l’armistice , l’avant-garde du corps 
commandé par l’émigré français Langeron com- 
mettait les premières hostilités près de Lœwen- 
berg. L’espoir de tourner le 5 ' corps explique 
cette brusque attaque sans la justifier. Le ma- 
xh. ig 
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réchal Ney s’était laissé surprendre, eu comp- 
tant trop sur la bonne foi de l’ennemi. Dans la 
nuit du 17 au 18, le 5 e corps, compromis par 
le mouvement de Langeron sur Zobten , rejoi- 
gnit le 1 1* à Lœwenberg; attaqués par Lange- 
ron et York, ils se maintinrent sur Ma rive 
gauche du Bober. Ney s’était d’abord replié de 
Liegnitz sur Hayuau, pour gagner aussi Lœwen- 
berg ; il se trouva coupé à Graditz, et se retira 
par Buntzlau, avec les a* et 3 e corps. 

La scène change à l’arrivée de Napoléon et 
de la garde impériale. Les Français rétablis- 
sent, sous le feu de l’ennemi, les ponts coupés 
la veille pour arrêter sa marche. Napoléon, 
avec Lauriston et Macdonald , pousse York 
sur Goldberg; Ney, de son côté, repasse aussi 
le Bober, et chasse de Buntzlau l’avant-garde 
de Sacken. Blücher, réduit à son tour à la dé- 
fensive, rappelle précipitamment le corps de 
Langeron , et se retire sur la rivière d’Haynau. 
Tandis que Ney ramène Sacken jusqu’à Lie- 
gnitz, et l’oblige de repasser la Katzbach, Blü- 
cher, qui avait pris position sur les hauteurs 
qui dominent Goldberg, y est attaqué avec 
impétuosité. Forcé de les abandonner, après 
une résistance opiniâtre , il se replie aussi sur- 
la Katzbach, et rentre dans ses retranchements 
de Janer. 
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Électrisée par la présence de l’Empereur, l’ar- 
mée de Silésie avait repris énergiquement l’of- 
fensive. Mais, du moment où elle a de nouveau 
franclii le Bober, Napoléon a compris, par les 
mouvements des ennemis , qu’ils ne cherchaient 
qu’à éviter une bataille générale : il n’y a donc 
plus rien à faire pour lui en Silésie; il y a 
beaucoup à faire, au contraire, en Bohème ou 
en Saxe. Dès le 22 , la garde impériale en a re- 
pris la route. Les masses ennemies, en Silésie, 
étant définitivement diminuées de moitié, Na- 
poléon croit pouvoir, sans inconvénient, pren- 
dre le 6' corps et la cavalerie de Latour-Mau- 
bourg. Le maréchal Ney, laissant la conduite de 
son corps au général Souham , accompagne 
aussi l’Empereur, qui regretterait de ne pas 
l’associer à la victoire qu’il va chercher 1 . L’ar- 
mée opposée à Blücher reste composée des 3 e , 
5 e et il 8 corps, et de la cavalerie du général Sé- 
bastiani. Par suite du départ de Ney, le com- 
mandement en chef passe au duc de Tarente. 
Macdonald est d’une loyauté, d’une intrépidité 


‘Par un fâcheux malentendu , Ney avait cru que l’ordre de 
rejoindre l’Empereur était pour lui et pour son corps, et l’avait 
en effet ramené jusqu’à Buntzlau, d’où il fallut le renvoyer de 
suite sur la Katzhach. Ces deux marches forcées, qui avaient 
exténué les troupes, n’ont pas été sans influence sur les désas- 
tres de notre armée de Silésie. 

> 9 - 
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à toute épreuve; mais il n’est pas heureux à la 
guerre. 

Napoléon, qui sent toute l’urgence de son re- 
tour, n’a pas même assisté au combat de Gold- 
berg ; le a3 au soir, il est revenu à Lœwenberg , 
le a4 à Gœrlitz. 11 apprend là tout à la fois que 
le duc de Reggio vient d’essuyer un échec con- 
tre l’armée du Nord, et que la grande armée 
alliée menace le camp de Pirna. En recevant ces 
nouvelles, Napoléon a dû renoncer définitive- 
ment à son premier projet de déboucher par 
Prague. Les troupes d’Oudinot, en suivant ce 
mouvement pour former l’arrière - garde, au- 
raient l’air de reculer par suite de l’affaire de 
Gross-Beeren ; la grande armée alliée pourrait 
écraser le maréchal Saint-Cyr et emporter Dresde. 
Il est temps, et plus que temps de courir au se- 
cours de cette ville ; Napoléon précipite sa mar- 
che sur Stolpen, avec sa garde et les i er et a c 
corps. Poniatowski reste à Zittau. 

Le prince de Schwartzenberg avait pris le 
commandement en chef de la grande armée 
alliée, qui, d’après le nouveau plan d’opérations 
concerté depuis l’arrivée de Moreau et de Jo- 
mini, devait descendre des montagnes de Bo- 
hème sur Dresde, pendant que la brusque at- 
taque de Blücher aurait attiré Napoléon en 
Silésie. Ce mouvement hardi et bien combiné 
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n’aboutit pourtant qu’à une sanglante défaite, 
grâce à la lenteur et à la gaucherie qui prési- 
dèrent à son exécution. Le commandement su- 
prême n’avait pu être refusé à l’Autriche, dont 
l’adjonction assurait la prépondérance militaire 
des alliés, et leur garantissait la prochaine adhé- 
sion des États allemands. Parmi les généraux 
autrichiens, aucun choix ne pouvait être plus 
agréable à l’empereur Alexandre que celui du 
prince de Schwartzenberg. L’année précédente, 
il s’était acquis assez de titres à la confiance et à 
la reconnaissance des Russes 1 . On 11e saurait 
nier également que ce général diplomate n’ait 
rendu de grands services à la coalition pen- 
dant cette campagne et la suivante, en évitant, 
par sa modération et sa prudence, des conflits 
fâcheux entre les généraux et les officiers des 
diverses nations; sous ce rapport encore, ce 
choix fut judicieux. Mais il est également in- 
contestable que cette réserve, cette temporisa- 
tion qui étaient dans son caractère et qu’il ap- 


1 « Nous nous trouvions encore en Autriche à l’époque de la rup- 
ture du congrès de Prague, et nous demandâmes à plusieurs per- 
sonnages comment il se faisaitque ce même Schwartzenberg, qui 
avait si bien servi Napoléon, que celui-ci l’avait fait revêtir du grade 
de feld-maréchal, se trouvait maintenant employé contre lui, com 
me un des trois généraux en chef des armées alliées. Tous nous fi- 
rent la même réponse : Schwartzenberg doit cette marque de 
confiance à su bille campagne politique de Pologne. » Aubernnu. 
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pliquait à tout , contribuèrent puissamment à 
faire avorter l’expédition de Dresde; coup d’au- 
dace et de vigueur qui réclamait plutôt un Ca- 
mille qu’un Fabius *. 

Le i 5 août, l’armée combinée se déployait en- 
tre Aussig et Kommotau. Le 20 seulement, elle 
s’avança sur quatre colonnes à travers les mon- 
tagnes de Bohème. On avait voulu laisser à 
Napoléon le temps de quitter Dresde, et dans 
ce moment-là, il en était déjà à trente lieues, 
poussant une reconnaissance en Bohême a . 

Le 24, la gauche de l’armée alliée débouche 


■ Le général Joinini a tracé (IV, 374 et suiv.) un tableau assez 
exact des intrigues du quartier générai allié. Il laisse percer 
malgré fui le dépit de n’avoir pas été nommé major générai de 
« l’armée alliée, comme il l'espérait. Moreau, qui arrivait pour 
en prendre le commandement en chef, n'était pas moins mécon- 
tent de la position subalterne à laquelle il était réduit. Ces mé- 
comptes commençaient déjà la punition des deux transfuges 
français. L’empereur Alexandre seul les soutenait; mais ayant 
du, dès le principe, tout subordonner à l’Autriche, il ne pou- 
vait plus les mettre à la place dont ils étaient dignes, tous deux 
étant mal vus de la coterie autrichienne. 

1 L’un des grands avantages des alliés dans cette malheureuse 
campagne, fut pourtant la célérité facile des renseignements 
sur la marche desarmées françaisesaumilieu de populationsenne- 
mies, qui nous combattaient encore par l’espionnage, quand elles 
ne pouvaient mieux faire. Le prince de Schwartzenberg au- 
rait donc dù être instruit de la marche de Napoléon en Silésie, 
qui, comme le fait observer Jomini, s’était faite à portée de fu- 
sil de la frontière autrichienne. 
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sur Pirna : c’est Wittgenstein qui la commande. 
En prolongeant sa résistance sur ce point, le 
maréchal Saint-Cyr s’exposerait à être tourné 
par la seconde colonne ennemie, celle de Bark- 
lay; il se replie en hâte sur Dresde, où règne 
déjà la terreur. La troisième colonne, compo- 
sée de troupes autrichiennes, et commandée par 
le généralissime en personne, arrive à Dippo- 
diswalde. Le corps autrichien du général Kle- 
nau, placé précédemment en observation sur la 
frontière bavaroise, d’où il avait pu être retiré 
sans inconvénient dès les premiers jours d’aoùt', 
formait la quatrième colonne, et s’avancait pé- 
niblement de Marienberg à Freyberg. Une pluie 
diluvienne, qui dans ce moment même favo- 
risait les opérations de Blücher en Silésie, re- 
tardait et harassait, au contraire, les troupes 
de la grande armée dans les sentiers escarpés de 
la Bohême. 

Cependant, le a 5 au matin, l’armée russo- 
prussienne débouchait déjà par les routes de 
Pirna et de Dohna ; les Autrichiens qui venaient 
par les deux routes de Dippodiswalde, étaient en 
retard. Un conseil de guerre se ressembla sur 
les hauteurs de Rœcknitz, autour des souverains. 
Des dépêches de Blücher, du 22, venaient d’ar- 
river ; il était alors en retraite devant l’armée 

1 Voy. le chap. sunanl. 
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française de Silésie, conduite par Napoléon lut- 
tnème. D’après ces données, Napoléon doit être 
encore en Silésie; on a tout le temps de com- 
biner une attaque générale sur Dresde 1 , d’atten- 
dre et de laisser reposer les Autrichiens qui arri- 
vent de Dippodiswalde ; d’attendre même le 
corps de Klenau qui est à une journée de mar- 
che en arrière. Débouchant par la route de 
Freyberg, il formera le prolongement de la 
grande armée sur la ligne de retraite de l’enne- 
mi. Tel fut le plan stratégique que Schwartzen- 
berg fit adopter, heureusement pour nous. 
L’attaque fut remise au lendemain a 6, dans l’a- 
près-midi. 

Le a4 au soir, Napoléon entrait à Stolpen avec 
la garde impériale et le j er corps de cavalerie, 
qui avaient fait ce jour-là une marche de douze 


■ Au moment même où les alliés délibéraient, Napoléon était 
déjà entre Gœrlitz et Bautzen, à trente lieues à peine de Dresde , 
quand on l’en croyait à plus de soixante. Le général Jomini opi- 
nait fortement pour tenter de suite un coup de main avec l’ar- 
mée russo-prussienne que l’on avait sous la main. On n’osa pas 
prendre ce parti, faute de notions précises sur les forces de 
Saint-Cyr. En 1760, le grand Frédéric, ayant tenté une sem- 
blable attaque sur Dresde, échoua en effet, grâce à la résistance 
de la garnison , qui donna Je temps à Daun d’arriver au se- 
cours; mais alors les fortifications existaient, tandis qu’en 1 8 1 3 
il n’y avait autour de la place que quelques ouvrages de cam- 
pagne faits à la hâte. 


Digitized by Google 


[1813.] I)E NAPOLÉON. 297 

lieues. En route, il avait appris la retraite de 
Saint-Cyr sur Dresde. Le roi de Naples, parti 
en avant depuis le 23 , venait de reconnaître 
la marche de l’ennemi. Deux partis s’offrent à 
Napoléon : prendre à revers l’armée alliée par 
Kœnigstein et Pirna, si Dresde peut résister 
vingt-quatre heures; sinon marcher directement 
au secours. L’officier d’ordonnance Gourgaud 
était parti ventre à terre de Bautzen, pour aller 
chercher les derniers renseignements à Dresde; 
à onze heures du soir il arriva à Stolpen. Les 
nouvelles qu’il rapporte ne permettent plus 
d’hésiter; d’un moment à l’autre la ville peut 
être attaquée et enlevée. Gourgaud repart de 
suite pour annoncer que l’Empereur arrive*. 
Le seul corps de Vandamme agira sur les com- 
munications de l’ennemi. 

Le 26, à dix heures du matin , Napoléon est 
sur le pont de Dresde: sa garde, infatigable 
comme lui, a quitté Stolpen au point du jour; 
à deux heures elle commence à défiler dans 
Dresde. Du sommet de la colline de Rœcknitz, 
les souverains alliés ont vu sur la rive opposée 


■ Dans la soirée du a5, les Autrichiens de Scbwartzenberg , 
débouchant par les deux routes de Dippodiswalde , avaient pris 
position à la gauche de l’armée russo-prussienne. Plus de cent 
quatre-vingt mille hommes bivouaquèrent en vue d'une ville dé- 
fendue par vingt mille hommes à peine! 
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les bataillons français descendre par la route de 
Bautzen; de ce moment, l’attaque projetée n’a 
plus de chances de succès : l’empereur Alexandre 
s’y oppose formellement ; mais l’état-major au- 
trichien, soit obstination , soit lenteur, n’envoie 
pas à temps les contre-ordres. A quatre heures, 
trois coups de canon ont donné le signal de 
l’attaque. L’armée alliée est pleine d’ardeur; la 
plus grande partie ignore que Napoléon est 
dans la ville. Six colonnes, précédées de trois 
cents pièces de canon , s’élancent sur les retran- 
chements. En deux heures, toutes les redoutes, 
de l’Elbe à Freyberg, ont été démontées et en- 
levées; les soldats de Saint-Cyr, refoulés sur les 
faubourgs. Dresde est entourée de fumée et de 
flammes; les obus viennent éclater dans les 
rues. Une partie de la population assiste à la 
bataille, comme, en 1809, les habitants de Vienne 
à celle de Wagram , du haut des clochers et des 
édifices publics. Ces scènes de carnage et de ter- 
reur ne sont pas nouvelles pour le roi et les 
vieillards de son âge, qui se rappellent la guerre 
de 1706: ils ont vu le grand Frédéric com- 
battre où combat maintenant Napoléon. 

Les colonnes ennemies, électrisées par leurs 
premiers succès, s’élancent sur les portes de la 
ville, en poussant leur grand cri de triomphe et 
de vengeance, Paris, Paris!... Elles se heurtent 
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et reculent devant un élan plus terrible encore. 
A droite, Ney fond sur les Autrichiens par la 
porte de Plauen , avec deux divisions de la jeune 
garde; Mortier, avec deux autres, chasse les 
Russes du faubourg de Pirna; la réserve de 
Saint-Cyr déloge les Prussiens du parc royal. La 
présence de Napoléon se révèle aux assaillants 
épouvantés par cette offensive imprévue et for- 
midable. Le cercle de feu qui enserrait la ville 
s’élargit et s’éloigne maintenant : les redoutes 
sont reprises sur toutes les routes. A l’entrée de 
la nuit , tout le terrain perdu depuis le matin 
est regagné. Du pont de Dresde , Napoléon 
presse l’arrivée des soldats de Marmont et de 
Victor, qui arrivent par la route de Bautzen 
sous le feu des batteries russes de la rive gauche. 
Maintenant, il n’est plus question de garnison 
ni d’assaut, mais de deux grandes armées et 
d’une vraie bataille. Pendant toute la nuit, et 
la journée suivante, la pluie ne cesse de tomber 
par torrents; le soleil ne pare plus nos san- 
glantes victoires. 

Le 27, au matin, Napoléon est à la tête de 
cent dix mille hommes: les assiégés delà veille 
sont maintenant les assaillants. L’aile droite, 
sous Murat , s’étend de Kola à la route de Frey- 
berg; le corps de Marmont se déploie en face 
des hauteurs de Rœcknitz; Saint-Cyr occupe le 
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parc; la jeune garde, commandée par Ney, 
s’appuie à l’Elbe et forme l’aile gauche. 

Cent quatre-vingt mille ennemis se déploient 
autour de l’armée française 1 . Ils veulent obtenir, 
d’une bataille rangée, le résultat manqué par 
leur tardif assaut. Le plan de Schwartzenberg 
est simple, beaucoup trop simple même, en 
face d’un adversaire tel que Napoléon : il con- 
siste à renfermer l’armée française entre l’Elbe 
et une ligne concentrique, tirée de Blasewitz à 
Priessnitz. Son centre et son aile droite s’éten- 
dent de Plauen à l’Elbe : Colloredo et Cbasteler 
occupent les hauteurs de Rœcknitz , en face de 
Marmont; Barklay et Kleist sont opposés à Saint- 
Cyr; Wittgenstein à Ney. A la gauche de Plauen , 
au delà de la Wesseritz et du profond défilé de 
Thorandt, se prolongent les corps de Giulay 
et de Metzko jusqu’à Wehlitz;ils doivent donner 
la main au corps de Klenau, si impatiemment 
attendu, qui, s’étendant de là jusqu’à Priessnitz, 
compléterait l’investissement de Dresde. En at- 
tendant, le prolongement des Autrichiens au 
delà des gorges qui dominent la Wesseritz était 
une de ces fautes qu’on ne commet pas impuné- 

* Les pertes des alliés, dans la journée de la veille, se trou- 
vaient compensées, et au delà , par l’arrivée de l’avant-garde de 
Klenau, sous le commandement du général Metzko. 
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ment devant Napoléon. Il se hâte de prendre 
l’offensive pour en profiter. Tandis que Bellune 
attaque et renverse Giulay, le roi de Naples, à 
la tète des cuirassiers Latour-Maubourg, prend 
en flanc la division Metzko. Par un oubli impar- 
donnable, Schwartzenberg avait négligé de por- 
ter à sa gauche une partie «le sa nombreuse ca- 
valerie , qui resta entassée inutilement au centre 
pendant toute la journée. Le corps de Giulay 
fut mis en pleine déroute; celui de Metzko ne 
put pas même échapper; dix mille hommes mi- 
rent bas les armes à la fois 1 . 

A notre gauche, le prince de la Moskowa avait 
obtenu aussi un succès, quoique moins décisif, 
en repoussant Wittgenstein sur le corps de 
Kleist, que Saint-Cvr avait également combattu 
avec quelque avantage. En suivant le mouve- 
ment de retraite de l’ennemi sur son centre, Ney 
s’étendait dans la vallée , presque parallèlement 
à l’Elbe; son ancien chef d’état-major, devenu 
général russe 1 , opinait pour qu’on dirigeât de 
suite sur lui le corps de Kleist et les réserves de 

1 Le corps de Chasteler, placé près de celui de Giulay , assis- 
tait à sa défaite sans pouvoir le secourir, étant tenu en respect 
par la cavalerie de la garde et par la gauche du y corps, qui 
avait pris position sur la rive gauche de la Wcsseritz. Les grena- 
diers de Bianchi , qui seuls avaient pu déboucher à temps de 
Pléam, furent entraînés dans la déroule. 

1 Joinini. 
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Miloradowitsch parStrehlen, et celles de Barklay, 
par Laubnitz; manoeuvre hardie qui aurait pu 
culbuter notre aile droite dans l’Elbe. Le mérite 
de ce mouvement a néanmoins été contesté. Au 
moment où le conseil en fut donné , la déroute 
de l’aile gaucheétait complète. Si lesalliésavaient 
alors dégarni leur centre, Napoléon, ayant ses 
réserves intactes , aurait pu y tenter une attaque 
décisive, tandis qu’il fallait se borner à une vive 
canonnade en présence de leurs masses immo- 
biles. Cette partie du champ de bataille va pour- 
tant devenir le théâtre de l’événement le plus 
grave qui ait signalé cette journée célèbre. Du 
sommet de la colline de Rœcknitz, les souverains 
pouvaient voir leur terrible adversaire parcou- 
rant les lignes françaises. Napoléon s’arrête à une 
batterie placée en face même de cette hauteur, 
et dont les canonniers semblent las de tirer des 
coups inutiles; il les encourage à reprendre leur 
feu, et c’est un boulet tiré sous ses yeux qui va 
frapper mortellement le général Moreau , auprès 
de l’empereur Alexandre 1 ! 

' Le boulet lui fracassa les deux jambes. Un grand mouve- 
ment, qu’on aperçut de suite sur la colline, ne permit pas de 
douter qu’un personnage important n’eût été frappé. On apprit 
le soir même que son brancard était porté alternativement par 
des soldats des trois nations; ce qui fit croire d’abord que c’é- 
tait le généralissime Sehwartzenberg. Le lendemain , un lévrier, 
désigné comme appartenant au général blessé , fut amené à 
Dresde. Le nom de Moreau était sur son collier. 
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Il mourut à Prague, au bout de cinq jours, 
après avoir supporté un transport pénible, et 
deux cruelles amputations, avec le stoïcisme 
des vieux généraux de l’ère républicaine. Il 
n’avait trouvé qu’auprès de l’empereur Alexan- 
dre l’accueil empressé qu’il attendait de tous. Les 
Prussiens, les Autrichiens surtout avaient mal 
reçu leur ancien vainqueur; en armant Moreau 
contre Napoléon , ils semblaient demander par- 
don des guerres de la république. Mais sa bles- 
sure mortelle avait fait de lui , pour quelques 
jours, le personnage le plus important de l’armée 
alliée; l’orgueil satisfait adoucit ses derniers ins- 
tants. Pourtant nous répugnons à croire que la 
nouvelle des désastres de Kulm et de la Katz- 
bach ait été, comme on l’a dit, la plus sensible t 
consolation 1 de ses dernières heures. Nous ai- 
merions mieux supposer que l’orgueil et la 
haine ont quitté son âme avant le trépas; que les 
ennemis de la France, groupés autour de ce lit 
d’agonie, ont dû nous dissimuler quelques sen- 
timents d’inquiétude ou de remords. 

A l’endroit même où tomba Moreau, s’é- 
lève un monument funèbre, rarement visité 
par des Français. Devant les tombes de Mar- 
ceau, de Bessières, de Poniatowski, le voya- 


1 Srhcrl , III, fifi. 
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geur n’éprouve qu’un sentiment de pieuse et 
sympathique affection ; devant celle de Moreau , 
c’est quelque chose d’indéfinissable, une im- 
pression confuse de douleur et de pitié pour un 
grand homme, flétri encore par ce dernier 
hommage des étrangers. Au reste, l’expiation 
désarme la justice de l’histoire. Elle sera plus 
sévère, sans doute, pour Bernadotte, récom- 
pensé de sa défection par une couronne, que 
pour Murat, tombant sous les balles napoli- 
taines, que pour le vainqueur de Hohenlinden, 
porté mourant sur un brancard de lances co- 
saques 1 . 

La blessure du général Moreau avait mis de 
la confusion dans l’état-major des souverains 
alliés. En ce moment même, ils apprenaient que 
Vandamme avait débouché par Kœnigstein, et 
s’avançait sur leur ligne de retraite avec des 
forces supérieures. La pluie continuait à tomber 


1 Après la chute de Napoléon, les écrivains royalistes n’ont 
pas manqué de faire de Moreau une victime du dévouement à 
la cause des Bourbons. Ce que nous avons dit de son caractère, 
dans le tome III de cet ouvrage, à propos de la conspiration de 
1804 , sulfit pour faire justice de cette allégation. Malgré les 
intrigues ourdies autour de lui, Moreau était resté le même; il 
était venu combattre comme il avait conspiré, dans l’intérêt de 
son ambition personnelle. N’ayant pas cru au rétablissement 
des Bourbons, il n’a jamais pu songer à jouer le rôle de Monck 
à leur prolit. 
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avec une violence inouïe. Les nuages étaient si 
épais, qu’à cinq heures, au mois d’août, la nuit 
semblait venue. Un conseil de guerre fut tenu à 
la hâte; l’empereur Alexandre, le roi de Prusse 
surtout, dont les troupes avaient moins souf- 
fert, voulaient risquer une troisième bataille; 
mais les généraux autrichiens décidèrent la 
retraite. Ils n’avaient plus ni vivres, ni muni- 
tions; toute la perte avait porté sur leurs trou- 
•* pes; enfin, la victoire des alliés eût-elle été as- 
surée pour le lendemain, la politique prescrivait 
au prince de Schwartzenbcrg de ne pas laisser eft- 
-V gager une affaire, dans laquelle les troupes de 
sa nation ne pouvaient plus jouer qu’un iôle 
secondaire. Le corps de Klenau, dont l’attente 
avait causé de si funestes délais, paraissait à 
peine à l’extrémité du champ de bataille, vers 
Rühlsdorf, à la nuit tombante. Il reçut de suite 
l’ordre de retourner en arrière. La retraite des 
alliés fut mal combinée, l’encombrement af- 
' freux dans ces chemins de montagnes devenus 
des torrents. 

Cette fois, nous avions une véritable victoire. 
Plus de trente mille ennemis étaient hors fie 
combat, y compris les prisonniers; et pourtant 
les vaincus se retiraient plus nombreux encore 
que les vainqueurs. Deux cents pièces ou cais- 
sons d’artillerie, plus de mille voitures, un 
xn. 
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grand nombre de traînards et de blessés furent 
enlevés dans une poursuite de deux jours. Gé- 
néraux, officiers et soldats avaient été dignes 
de leur chef. Cette grande journée, en nous 
vengeant de la perfidie autrichienne, semblait 
inaugurer une ère nouvelle de triomphes; elle 
fut le dernier adieu de la fortune aux armées 
françaises. L’effet moral qu’elle aurait pu pro- 
duire fut annulé par une suite non interrompue 
de revers. 

Un premier échec avait déjà marqué la reprise 
des hostilités contre l’armée du Nord. Le duc de 
Reggio, chargé de l’attaque de Berlin, avait 
habilement masqué son mouvement en se por- 
tant à Baruth, et semblant y prendre une atti- 
tude défensive. Bernadotte, rassuré par cette 
feinte, ne songeait qu’à étendre ses cantonne- 
ments, quand il fut instruit par ses éclaireurs que 
toute l’armée française avait fait un revirement 
sur sa gauche, et marchait vers Trebbin. F.n 
effet, les 4 e et 7 e corps avancèrent vivement 
dans les journées du ai et du a a, chassant les 
avant-gardes ennemies, d’un côté, deSchutzen-- 
dorf et du défilé de Johndorf; de l’autre, de 
Trebbin et de Thyrow, sur la chaussée même 
de Berlin. Le lendemain , Oudinot , évidemment 
persuadé que, grâce à la promptitude de son 
mouvement, il allait donner sur des troupes 
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éparses dans leurs cantonnements, et faciles à 
battre en détail , déploya les siennes dans des 
directions tout à fait divergentes, sur un terrain 
difficile et coupé de bois et de marécages: il 
dirigea le 4* corps sur Blankenfelde, le 7 e sur 
Gross-Beeren , et s’avança lui-même sur Ahrens- 
dorf avec le 12 e , suivant la ligne la plus directe 
vers Potsdam *. Parce mouvement, il espérait 
pouvoir dès le lendemain se mettre en commu- 
nication avec la garnison de Magdebourg, qui 
devait faire une pointe sur la route de Berlin par 
Ziesar \ Tous ses calculs furent déjoués par la 
prompte concentration des ennemis, d’ailleurs 
bien plus nombreux qu’on ne l’avait cru. Berna- 
dotte nous attendait dans une belle position ; la 
gaucbe au lac de Blankenfelde , le centre à Rühl- 
dorf, la droite appuyée aux bois qui bordent la 
Saare près de Drevvil. Le général Bertrand, avec le 
4 e corps , combattit toute la journée à Blanken- 
felde, contre le corps prussien de Tauentzien, 


«V 


*•> 


■ Le maréchal savait que le ai le» Suédois étaient à Potsdam ; 
les Russes à Saarmund; deux divisions prussiennes cantonnées 
de Saannund à Spiilcndorf. Il espérait avoir marché assez 
promptement pour surprendre quelque corps isolé. 

- » Le corps de blocus de Magdebourg ayant été appelé sur la 

Saare par Bernadottc, une parlic de la garnison put en effet 
s’avancer jusqu’à Lubnilz. L’échec d’Oudinot rendit cette sortie 
inutile. Attaqué le ai par des forces supérieures , le général Gé- 
rard fut repoussé avec perte sur Magdebourg. 
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deux fois plus fort que lui. Le général Reynier, 
l’un de nos officiers les plus instruits, mais aussi 
l’un des moins heureux, alla donner à Gross- 
Heeren contre Biilow. Ce fut donc sur le y e corps, 
composé en grande partie de troupes alleman- 
des, que porta le fort de l’action. Attaqué vers 
les trois heures après midi par trente-cinq mille 
hommes et cent pièces de canon, il fut refoulé 
en désordre dans les bois, laissant à l’ennemi 
i,5oo prisonniers saxons et hessois qui n’avaient 
pas fait de grandes difficultés pour se laisser 
prendre '. La brigade Guilleminot et la cavale- 
rie du général Fournier, détachées d’Ahrens- 
dorf sur Gross-Beeren au bruit de la canonnade, 
arrivèrent à temps pour proléger la retraite. Cet 
échec forçait le duc de Reggio d’ajourner l’ex- 
pédition de Berlin. Craignant d’ètre suivi et en- 
touré par des forces supérieures, il ordonna la 
retraite sur Wittemberg, dont on n’était qu’à 
dix lieues; elle se fit en bon ordre. L’armée du 
Nord suivit ce mouvement, et vint prendre po- 
sition de>Cosswig à Zahna, autour de Wittem- 
berg, de manière à pouvoir livrer bataille à üu- 


' Ils entrèrent de suite au service de la Prusse , et formèrent 
le noyau d’une légion allemande, qui se grossit promptement 
des détachements isolés de soldats de la Confédération, que les 
Cosaques amenaient par centaines. 
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dinot , soit qu’il voulut se porter sur Berlin ou 
se rapprocher de la grande armée *. 

Napoléon avait appris cet échec en repassant 
par Gœrlitz pour aller au secours de Dresde. Il 
fut surtout très-contrarié de la retraite d’Otidi- 
not sur Wittemberg. Ce mouvement est, en effet, 
la faute la plus grave qu’ait commise le duc de 
Reggio dans cette échauffourëe; il n’aurait été 
excusable qu’à la suite d’une défaite complète , et 
par conséquent il accréditait les exagérations de 
Bernadette au sujet de l’affaire de Gross-Beeren. 
Üudinot, au lieu de se replier par Luckau sur 
Napoléon, s’en était éloigné, et s’était placé de 
manière à être facilement tenu en échec par 
l’ennemi, qui put enlever la garnison de Luckau , 
et jeter des partis entre l’Elster et la Sprée, 
jusque sur la ligne d’opérations de la grande 
armée française. Napoléon comptait aller pren- 
dre lui-mème le commandement des troupes 
d’Oudinot, leur réunir celles avec lesquelles il 
avait sauvé Dresde, culbuter l’armée de Berna* 
dotte et s’emparer de Berlin. Les nouvelles fâ- 


" On a reproché à Bernadette d’avoir mis de la mollesse dans 
sa poursuite: il est certain que les Suédois et le corps de Wint- 
zingerode restèrent assez mal à propos immobiles le q 5 août. 
Au reste, ce reproche, s’il était fondé, ferait plutôt honneur au 
prince de Suède. C’était la première fois qu’il combattait ses 
compatriotes. 
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cheuses qu’il reçut le -28 de la Silésie, le for- 
■> . cèrent bientôt de modifier ses projets et de 
.v courir au plus pressé; il remplaça seulement 
Oudinot par Ney, qui devait être encore plus 
malheureux. 

L’armée française de Silésie avait essuyé, 
. trois jours après l’affaire de Gross-Beeren, un 
échec bien plus désastreux vers la Katzbach. 
Trompé par des reconnaissances inexactes, le 
duc de Tarente avait mis, le 2 \ août, ses troupes 
en mouvement, croyant Blücher en retraite sur 
Breslau , au moment même où celui-ci se pré- 
parait à reprendre l’offensive. Le 26, au matin , 
le 3 e corps, qui formait la gauche du mouve- 
ment, se mit en marche de Rothkirch vers Lieg- 
✓ nitz; Macdonald, avec le 11 e , franchit la Katz- 
bach et la Wüthende ' -Neisse au gué de 
Schmæchwitz, et remonta cette rivière jusqu’au 
• débouché de Weinberg, où la cavalerie de Sébas- 
tiani, descendant de Kroitsch, devait le rejoindre 
par le défilé de Niederkrayn. Enfin, le 5 e corps 
s’avançait vers Hennersdorf, sauf la division Pu- 
,• thod, détachée vers Weinberg pour maintenir 
le^ communications avec le 11 e . 

Blücher, reprenant l’offensive, avait repoussé 
le corps de Langeron sur Hennersdorf, où il se 


■ Furieuse. Elle se montra digne de son nom dans celte jour- 
- ' née de malheur. 
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trouva bientôt aux prises avec les soldats de 
Lauriston. Le corps de Sacken, qui formait la 
droite des alliés, était en marche sur Eichholz; 
enfin Blücher lui-même, avec le corps d’York, 
descendait vers l’embouchure de la Wüthende- 
Neisse,en suivant la ligne de hauteurs qui domi- 
nent le cours de cette rivière. Il marchait ainsi 
précisément à la rencontre du r I e corps, et sans 
le savoir, car il nous apprend lui-même dans son 
rapport, que ses dispositions étaient prises pour 
attaquer le 3 e corps avec York et Sacken Les 
deux armées donnaient au hasard l’une sur l’au- 
tre; mais tout le désavantage était pour Macdo- 
nald, qui, avec le i i e corps seul, allait avoir affaire 
au centre et à l’aile droite des alliés. S’il s’était 
attendu à combattre au débouché de Weinberg, 
il n’aurait certainement pas porté le 3° corps sur 
Liegnitz, à plus de trois lieues de là, quand il 
pouvait l’amener facilement, par Schmæchwitz 
et Schweinitz, sur la droite de l’ennemi. 

Blücher, général plus que médiocre comme 
tacticien, devenait redoutable dès qu’il voyait 
l’ennemi, parune impétuosité tonte juvénile, qui 
démentait son âge. Du plateau de Weinberg, il vit 
déboucher le 1 1 e corps , et comprit qu’il avait la 
victoire dans les mains. Rappelant le corps de 
Sacken à sa droite, il replie l’avant-garde d’York 

1 V. Schœll, IV, 36a. 
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pour engager tout à fait Macdonald. Celui-ci se 
déploie à la hâte entre Weinberg et Kleintiutz; 
bientôt il est assailli de front avec impétuosité, 
et de plus pris en flanc sur la gauche, versEich- 
holz, par Sacken. La cavalerie de Sébastiani, dé- 
bouchant de Niederkrayn, à l’extrémité opposée, 
neputarriveràtemps pour protéger l’aile gauche; 
tout fut rejeté péle-mèle sur la Neisse et la Katz- 
bach. Souham, en marche vers Liegnitz avec le 
3 e corps, s’étaitarrélé au bruitde la canonnade, et 
se rabattait sur Kroitsch, pour venir au secours; il 
était déjà trop tard. Une de ses divisions, débou- 
chant a son tour par Weinberg , fut culbutée par 
les Prussiens; les deux autres, ayant voulu ten- 
ter une attaque par Schmæchwitz sur la droite 
de l’ennemi, furent également repoussées par le 
corps de Sacken. La nuit était venue; l’armée 
était dans un affreux désordre; il fallut songer 
à la retraite. Macdonald repassa la Katzbach , et 
fila de suite sur Buntzlau, avec le 3 e corps et les 
débris du i i c , qui avait perdu son artillerie et ses 
équipages dans le funeste défilé de Krayn. Au 
moment même où Napoléon triomphait à Dresde, 
les malheureux soldats de Macdonald, épuisés 
de fatigue et de faim, marchaient sous une pluie 
furieuse, ayant dé l’eau jusqu’à la ceinture dans 
tous les ruisseaux devenus des torrents, et 
fuyaient cette terre maudite, où les éléments 
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eux-mêmes semblaient s’associer à la résistance 
et à la haine des Prussiens. Toutes les rivières 
avaient débordé et rompu leurs ponts; celui 
de Buntzlau, sur le Bober, avait seul résisté. 
A notre aile droite, Lauriston, après s’être main- 
tenu pendant toute la journée du contre 
les forces supérieures de Laugèron, se retira 
aussi à la faveur de la nuit. Le lendemain, vive- 
ment poursuivi et attaqué près de Goldberg, il 
dut sacrifier une partie de son artillerie pour 
hâter sa marche; ayant su à temps que le pont 
de Lœwenberg était emporté, il se dirigea de 
suite sur Buntzlau. Mais la division Puthod, du 
5 e corps, détachée le 16 vers Macdonald, se trou- 
va tout à fait perdue dans les montagnes : pen- 
dant que l’ennemi suivait Lauriston, elle attei- 
gnit le Bober à Hirschberg, où elle ne trouva 
plus de pont; redescendit jusqu’à. Lœwenberg, 
où elle essaya vainement d’en rétablir un. Le 
29, elle se trouva coupée de Buntzlau, le corps 
de Langeron s’étant rabattu sur elle. Cernée et 
accablée au Bober, elle mit bas les armes, après 
une résistance honorable. La bataille de la K.atz- 
bach et ses suites nous coûtèrent ainsi dix mille 
hommes tués ou blessés, et quinze mille prison- 
niers '. 



" La perte de i’enncnii avait été très-l'ortc dans la bataille. Les 


corps de Sacken et d’York , épuisés de fatigue, lie purent passer ' 
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Telle fut cette bataille, comparée mal à propos 
à celle de Rosbach par les Prussiens. Blücher 
avait été plus heureux qu’il ne le méritait. Le 
bulletin même de sa victoire prouve qu’elle fut 
principalement due au hasard. Pendant qu’il 
poussait son centre et sa droite sur le 3 e corps, 
le i i e , dont il n’avait pas compris la marche, au- 
rait pu se porter sur Henriersdorf avec le 5 e , et 
écraser le corps de Langeron; ce que Macdonald 
n’aurait pas manqué de faire, s’il n’avait pas cru 
Blücher en retraite. Les combinaisons straté- 
giques de celui-ci devaient donc aboutir à une 
sanglante défaite; il n’a été vainqueur que par 
les malheureuses dispositions de son adversaire. 
Cette journée, qui lui a valu le titre de prince, 
n’était donc vraiment qu’une grande échauffou- 
rée. Elle a dû exciter l’enthousiasme d’un peu- 
ple trop longtemps humilié, qui voyait commen- 
cer sa vengeance; mais, au point de vue de l’art 
militaire, qu’est-ce que l’affaire de la Katzbach, 
auprès des grandes batailles de l’Empire? Celle 
d’Iéna avait lavé l’affront de Rosbach; Leipzig 
et Waterloo même n’ont pas suffi pour consoler 
d’Iéna les Prussiens. 

Les revers de nos armées du Nord et de Silésie 
laissaient du moins intacte la victoire de Dresde; 
le désastre éprouvé par le général Vandamme, 
à Culm, vint nous ravir ce dernier avantage. 
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On se rappelle que Napoléon, revenant de 
Silésie au secours de Dresde, était arrivé à Stol- 
pen le a5 août, décidé encore à prendre à revers 
l’armée ennemie par les ponts de Lilienstein et 
la route de Pirna, si Dresde pouvait seulement 
résister vingt-quatre heures. Le danger pressant 
de cette ville l’avait décidé à changer de plan , 
non sans regret, car « c’était peut-être le moyen 
d’en finir une bonne fois avec ses ennemis '.» 
Le général Yandamme avait été appelé de Rum- 
bourgsur Kœnigstein avec le I er corps, pour for- 
mer l’avant-garde de ce mouvement; le a5 août 
même, il débouchait par les ponts de Lilienstein, 
et refoulait sur Pirna le général Ostermann , qui 
bloquait la forteresse de Kœnigstein avec une 
division de la garde russe et le corps du prince 
Eugène de Wurtemberg. Cependant Napoléon se 
décidant à marcher sur Dresde, et sûr de vain- 
cre, comptait sur Vandamme pour barrer la 
route au moins à l’aile droite de l’armée enne- 
mie, qui aurait dû naturellement se retirer par 
la chaussée de Dresde à Prague. Le général 
Haxo apporta de Stolpen l’ordre de gagner 
cette route par Pirna, et de marcher de suite 
par Gieshiibel et Hollendorf sur Peterswalde, 


1 Paroles de Napoléon au général Haxo, en l’envoyant auprès 
de Vandamine avec des instructions. 
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position inexpugnable dont l’occupation devait 
arrêter les fuyards, quel que fût leur nombre. 
Le 26 août, en effet, pendant l’attaque de 
Dresde, Vaudamme repoussa Ostermann du 
camp retranché de Pirna , puis se porta vive- 
ment sur la route de Prague, dans la direction 
de Peterswalde. Pendant ce temps, la bataille du 
27 se décidait et faisait perdre à Ostermann ses 
communications avec la grande armée alliée; les 
troupes de Kleist, de Wittgenstein et de Barclay 
s’étant rejetées sur les montagnes pour opérer leur 
retraite. Abandonné à lui-même, le général russe 
ne perdit pas la tête; il revint brusquement sur 
Vandamme, s’ouvrit un passage à travers les 
troupes françaises, et parvint le premier à Pe- 
terswalde, où il rallia les siennes. Le salut de 
toute l’armée alliée dépendait , en ce moment, 
de ses douze mille hommes. Le résultat de la ba- 
taille de Dresde avait tellement déconcerté les 
généraux alliés, qu’ils n’avaient pas réfléchi , en 
retirant toutes leurs troupes par les montagnes, 
qu’ils laissaient Vandamme à une journée de 
marche plus prés qu’eux de Tœplilz, point ceu- 
tral vers lequel convergeaient les masses en re- 
traite; qu’il suffisait à l’empereur Aapoléon de 
cette même journée pour porter vingt-cinq ou 
trente mille hommes en Bohême à la suite de 
Vaudamme, et qu’ainsi soixante mille Français 
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pouvaient devancer leurs premières colonnes à 
Tœpiitz. Ostermann se trouvait seul placé entre 
eux et la destruction '. 

Cependant Vandamme s’était mis a la pour- 
suite d’Ostermann. Dans la nuit du 28 au 29, i! 
reçut un ordre du major général, ordre daté du 
28, à quatre heures de l’après-midi, à une lieue 
de Pirna. L’Empereur avait quitté Dresde avec 
sa garde à neuf heures du matin , il allait passer 
la nuit à Pirna. «L’Empereur désire, éciivait 
Berthier, que vous recueilliez toutes les forces 
qu’il met à votre disposition , et qu’avec elles 
vous pénétriez en Bohème et culbutiez le prince 
de Wurtemberg a , s’il tentait de s’y opposer. 
L’ennemi , que nous avons battu, parait se re- 
tirer sur Ânnaberg 3 ; Sa Majesté pense que vous 
pourriez arriver avant lui sur la communication 
de Tetschen, Aussig et Tœpiitz, et par là prendre 
ses ambulances, ses équipages, ses bagages, en- 
fin, tout ce qui marche derrière une armée. 




3*L 


. La conduite de ce gênerai, pendant les journées du a8 et 
du 4» “t au-dessus de tout éloge. Elle suffit pour faire la cri- 
tique des alliés; car si Ostermann a pu seul faire une trouée sur 
la route de Tœpiitz, les corps presque intacts de Barclay cl de 
Wiltgcnstein auraient certainement passé, et le danger délie 
coupé de Ta’plit/. n'existait plus. 

2 Le corps d’Ostermann, 
i Annaberg est à dix lienes de Tœpiitz. 
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L’Empereur ordonne qu’on lève le pont de ba- 
teaux devant Pirna, afin de pouvoir en jeter un 
à Tetscben. » 

La marche de Napoléon sur Pirna, l’annonce 
de préparatifs pour passer l’Elbe àTetschen, in- 
diquaient un mouvement général sur Prague, 
dont Vandamme devait former l’avant-garde. 
D’après de telles dispositions, ne doutant pas 
qu’il allait être soutenu, il s’engage sans hésiter 
en Bohème, à la poursuite d’Ostermann. 

On s’étonne sans doute des détails stratégi- 
ques que nous prodiguons ici. C’est que le mo- 
ment auquel nous arrivons n’est pas ordinaire. 
La journée du a8 août 1 8 1 3 venait d’être mar- 
quée par un de ces misérables incidents que 
l’historien ose à peine retracer, et qui décident 
parfois du destin des empires. Avant de parler 
de cet incident qui nous fit perdre tout le fruit 
de la bataille de Dresde, il importe d’examiner 
l’ordre dicté àRerthier. On comprendra bientôt 
l’importance de la question sous tous les rapports. 

Lorsque la grande armée alliée commença 
son mouvement de retraité, elle avait perdu sa 
grande communication de Bohème par sa gau- 
che et par sa droite'. En effet, d’un côté, Mu- 
rat ayant débordé et renversé la gauche des 


' Nouvelles officielles du »8 août (Moniteur du S septembre). 
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allies, tenait la route de Freyborg; de l’autre, 

Vandamme avait intercepté la grande route de 
Prague à Dresde. L’ennemi s’étant tout à fait 
replié sur les montagnes, et n’ayant fait aucun 
mouvement sur la chaussée de Pirna, l’Empe- 
reur a pu croire, comme l’indique la lettre de ^ “’j.. 

Berlhier, qu’une grande partie des troupes enne- 
mies, complètement démoralisées, lui abandon- 
nait en effet la route de Prague, et, se hâtant 
de mettre entre elle et les vainqueurs tous les 
défilés de l’Erzgebirg, filait sur Marienberg 
vers Annaberg, pour se réorganiser dans les 
plaines de Commotau. Napoléon se trompait ; 
le corps de Klenau suivait seul cette direction ; 
tout le reste de l’armée alliée se rabattait sur 
Tœplitz ; les Autrichiens et Barclay par Alten- 
berg et Zinmvald, en suivant des chemins pres- 
que impraticables, et le corps de Kleist, par 
Maxen etGlassbütte'. Au moment où Napoléon 
dictait à Bertbier l’ordre que nous venons de 
citer, il manquait donc encore de renseigne- 
ments précis sur la direction que suivait l’armée 
alliée : ses instructions n’étaient et ne pou- 
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' Ces deux corps devaient se retirer par Dohna et Gieshübcl; 
tous deux s’étaient rejetés plus avant dans les montagnes, crai- 
gnant de trouver la grande route coupée par des forces supé- 
rieures. Les réserves de Barclay allèrent s’encombrer avec les 
Autrichiens dans les défilés d’Altenberg. 
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vaient être que conditionnelles; il devait sup- 
poser que Vandamme , côtoyant l’ennemi en 
marche, s’éclairerait sur sa droite, et ne se 
compromettrait pas trop loin de Saint-Cyr, dont “ t 
la colonne n’était pas éloignée de ce côté. Ainsi, 
le 28; Vandamme était dirigé vers Tœplitz pour 
ouvrir la route de Prague, enlever des équi- 
pages et des magasins, et inquiéter la retraite 
de l’ennemi à travers l’Erzgebirg'. Si l’Empereur 
avait connu alors toute l’importance du mou- 
vement qu’il prescrivait, son Ordre eût assuré- 
ment été bien plus positif. Toutefois le désastre 
des alliés n’en devait pas moins être complet, 
puisque Napoléon se portait lui-même sur la 
route de Prague, et devait ainsi arriver à temps, 
même sans se presser, pour soutenir Vandamme. 

Le 28 août, à neuf heures du matin, Napo- 
léon, prêta monter à cheval, dit à haute voix 
devant plusieurs personnes : « J’ai envie d’aller 
voir ce que fait Vnridamme 3 . » Il part, en effet , 

1 « Dans la journée du ag, le général Vandamme s’est placé sur 
les hauteurs de la Bohême, et s'y est établi. Il fait battre le pays 
par des coureurs et des partis, pour avoir des nouvelles de l’en- 
nemi, l'inquiéter, et s'emparer île ses magasins. • (Nouvelles de 
l’armée, du 3o août au matin.) Dans ce moment encore, Napo- 
léon ne connaissait pas d’une manière précise la directiou suivie 
par l'ennemi. 

J Ce propos me fut répété presque aussitôt par le duc de Vi- 

ccnce, exactement dans les termes que je rapporte ici. 
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pour Pirna avec sa garde, recueillant avec em- 
pressement en route tous les renseignements 
possibles sur la retraite des alliés et sur la 
marche de Vandamme; il apprend que ce géné- 
ral est à la poursuite du corps ennemi qui avait 
bloqué Kœnigstein et occupé le camp retranché 
de Pirna : il dicte pour lui la lettre que nous 
avons citée. Enfin, vers cinq heures, il est au 
moment d’entrer dans Pirna; soudain ceux qui 
l’entourent voient ses traits se décomposer par 
suite de violentes douleurs. Des frissons, des vo- 
missements surviennent; c’est une indisposition 
qui s’annonce avec les caractères les plus graves; 
l’Empereur remonte dans sa voiture et retourne 
à Dresde. 

Voyons maintenant ce qui se passe dans les 
montagnes à quelques lieues plus loin. 

Dans la journée du a8, au moment même où 
Napoléon marchait de Dresde à Pirna, le comte 
Ostermann s’était ouvert un passage à travers les 
soldats de Vandamme, comme nous l’avons déjà 
dit. Vandamme, qui s’est mis à sa poursuite, et 
occupe à son tour Peterswalde, reçoit dans la 
nuit la lettre de Berthier : il n’y voit que deux 
choses, l'exhortation de marcher en avant, et 
l’assurance que l’Empereur va le soutenir et n’est 
qu’à une marche de lui. La garde est à Pirna; le 
a 9 au soir elle sera à Péterswalde. Quel serait 
xu. ai 
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l’ennemi assez audacieux pour venir së placer 
sur la route de Toeplitz, entre l’Empereur, le 
I er corps et celui de Saint-Cyr, qui s’avance dans 
les montagnes sur la droite 1 ? Vandamme ne 
songe plus qu’à pousser jusqu’à Tœplitz, et 
pourtant il ne soupçonne pas encore toute l’im- 
portance de ce mouvement qui le placerait sur 
la véritable ligne de retraite des alliés. 

L’empereur Alexandre et le roi de Prusse, pre- 
nant l’avance sur leurs troupes encore engagées 
dans les défilés de l’Erzgebirg, s’étaient rendus 
à Toeplitz ; ils y avaient rejoint l’empereur 
d’Autriche et le corps diplomatique, et se 
croyaient séparés de toute troupe française 
par leurs colonnes en retraite. I>a nouvelle de 
l’arrivée de Vandamme mit un terme à leur sé- 
curité : ce fut un sauve-qui-peut général sur 
Prague. Vandamme, de son côté, s’avança avec 
d’autant plus d’impétuosité qu’il venait enfin 
d’apprendre que toute l’armée ennemie se re- 
pliait sur Tœplitz , mais qu’elle en était encore 
plus éloignée que lui. Se croyant toujours sou- 
tenu par l’Empereur, il n’hésita pas à dégarnir 
la position de Péterswalde, et à engager toutes 


1 Vandamme ne se rendait pas suffisamment compte des obs- 
tacles qui devaient retarder la marche de Saint-Cyr dans les mon- 
tagnes. Le 39 au soir, ce maréchal n’était encore qu’à Reinhards- 
Grimma, point encore plus éloigné de Péterswalde que Pirna. 
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ses forces contre Ostermann qui lui barrait le 
passage. L’héroïque résistance «le celui-ci, pen- 
dant toute la journée du 29, sauva la grande ar- 
mée alliée tout entière. Vivement pressé par des 
forces supérieures, il fut acculé jusqu’à une demi- 
lieue de Tœplitz même et du débouché de Zinn- 
wald , où les têtes de colonnes austro-russes 11e 
pouvaient arriver que le soir. Sa résistance 
désespérée dans la dernière position qu’on 
pût défendre, entre Rosenthal et Serbitz, donna 
le temps aux premiers bataillons qui débouchè- 
rent d’Eichwald de venir au secours. Ce renfort 
de troupes fraîches obligea Vandamme à se re- 
tirer sur Kulm. 

Jusqu’ici la conduite de ce général a été irré- 
prochable ; elle va cesser de l’être. Ne recevant 
de nouvelles ni de Saint-Cyr ni de l’Empereur, 
ayant devant lui des forces supérieures, la pru- 
dence lui faisait un devoir impérieux de rega- 
gner Péterswalde '. Une fausse interprétation 
de l’ordre qu’il avait reçu la nuit précédente 
le décida à se maintenir à Kulm. Du moment 
où il sut que l’occupation de Tœplitz pouvait 
couper toute l’armée alliée, il oublia que le der- 
nier ordrequ’il avait reçu se rapportait à d’autres 


1 L’empereur croyait encore, le 3o au matin, que Vandamme 
n’avait pas quitté cette position. (V. la note i de la page 3ao.) 

2 I . 
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prévisions. On sait le résultat de son audace 
inconsidérée. Le lendemain matin Vandamme, 
attaqué de front par plus de soixante et dix 
mille hommes, se défendit avec une rare intré- 
pidité; mais vers les deux heures après-midi, sa 
gauche étant débordée entièrement par la ca- 
valerie ennemie, il dut se mettre en retraite vers 
Nollendorf, par la route de Péterswalde. Bientôt 
il se trouva pris entre deux feux ; la retraite lui 
fut fermée par le corps deKleist, qui débou- 
cha par le défilé de Tellnitz sur notre ligne 
de retraite. Toutefois le désastre fut moins 
grand qu’il n’aurait dû être, grâce à l’impétuo- 
sité de nos soldats qui, se jetant en masse sur 
les Prussiens, les culbutèrent et rejoignirent le 
maréchal Saiut-Cyr; mais toute l’artillerie du 
i er corps et sept mille prisonniers restèrent aux 
alliés. Parmi ces prisonniers se trouvaient les 
généraux Vandamme, Haxo et Guyot ’. 

Le 3o août fut un heureux jour pour les sou- 
verains alliés. Les nouvelles de la Katzbach 


1 Vandamme ne trouva pas parmi les alliés les égards dus à sa 
rare intrépidité. Quelques rigueurs exercées par lui, au com- 
mencement de la première campagne de i8i3 , sur des insurgés 
hanovriens, ne donnaient point à l’empereur Alexandre le droit 
de l’insulter, surtout dans un moment où l'on pouvait supposer 
que les souvenirs d’Austerlitz, et surtout l’émotion causée par 
le péril que Vandamme lui avait fait courir, étaient pour quel- 
que chose dans cet emportement indigne d’un souverain. 
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arrivèrent à Tœplitz au moment où la bataille 
de Kulm finissait. La joie de ces deux victoires 
fit oublier les désastres et la terreur panique 
des jours précédents. Cependant l’empereur 
Alexandre ne pouvait oublier que la défense 
héroïque des vétérans de sa garde avait sauvé 
la veille toute l’armée, peut-être même l’avenir 
de la coalition. Il leur en témoigna sa reconnais- 
sance par des distinctions militaires, et par une 
proclamation spéciale, mise à l’ordre du jour de 
l’armée 

Napoléon, promptement rétabli de son indis- 
position par le repos de la nuit, avait appris, 
le 29 au matin, la défaite de Macdonald. Cette 
mauvaise nouvelle lui fit abandonner tout à fait 
l’idée de marcher sur Prague, à laquelle il n’a- 
vait pas encore renoncé la veille. L’impression 
produite par la défaite de la Katzbach devait 
disparaître entre la victoire de Dresde et un 
autre succès éclatant, qui ne pouvait plus être 
que la prise de Berlin. Telle fut la pensée de 
Napoléon pendant toute la journée du 29. Il 
croyait que Macdonald, quoique vaincu, pour- 
rait se tenir encore seul sur la défensive, et lui 
laisser le temps d’aller battre l’ariuée du Nord. 

1 3o août. Deux monuments ont été élevés sur le champ de 
bataille de Kulm; l’un par l’empereur Alexandre, l’autre par la 
noblesse de Bohême. 
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Il se préparait donc à rappeler ses troupes en- 
gagées clans la Bohème, sitôt qu’il aurait des 
renseignements positifs sur la retraite de la 
grande armée alliée. Pour Vandamme, le 3o au 
matin, il le croyait encore à Péterswalde, pous- 
sant seulement des partis plus loin. Ce ne fut 
qu’un peu avant midi qu’il apprit la marche de 
ce général sur Tœplitz. L’ordre de le soutenir 
fut expédié de suite au duc de Trévise, qui com- 
mandait la garde à Pirna, mais il était trop tard. 

Enfin, vers huit heures du soir, la fatale nou- 
velle arrive à Dresde. Notre avide curiosité 
s’empresse autour de quelques officiers revenus 
de ce grand désastre. Le général Corbineau 
arrive ventre à terre, couvert de poussière et de 
sang, encore armé d’un sabre prussien, arra- 
ché dans la dernière mêlée ; c’est par ce brave 
que Napoléon apprend les détails d’une ca- 
tastrophe à laquelle il est encore glorieux d’a- 
voir échappé; tant il a fallu de valeur pour 
s’ouvrir un passage à travers l’ennemi. Napoléon 
dissimule son trouble, et pourtant le coup est 
terrible. Il comprend maintenant l’immense por- 
tée qu’avait sa marche sur Tœplitz, arrêtée par 
un si misérable incident '. En ne soutenant pas 


■ On a attribué à un refroidissement l’indisposilion qui lit 
retourner Napoléon de Pirna à Dresde, le »8 au soir. Kn elïel , 
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Vandamme, le 29, il a manqué la destruction 
de la grande armée alliée, et peut-être la paci- 
fication du monde. C’eût été l’un de ces coups 
d’éclat que le hasard livre au génie, qui en garde 
tout l’honneur. C’est une belle page de moins 
dans son histoire militaire; un jour néfaste au 
lieu d’un jour de gloire. Pourtant l’Empereur 
a promptement surmonté cette émotion passa- 
gère ; l’avenir 11’est-il pas à lui, pour le venger 
des caprices de la fortune et des imprudences 
de ses généraux? Si l’échauflourée de Kulm a 
rassuré les alliés, la prise de Berlin renouvellera 
leurs terreurs. Cependant la fatalité qui a arrêté 
ses pas, dans la soirée du 28, n’aurait dû avoir 
d’autre résultat que de sauver l'armée alliée ; 
Vandamme ne doit sa perte qua son audace 
inconsidérée. Aucun des ordres transmis par 


il était resté la veille quinze heures à cheval sous une pluie bat- 
tante. Peut-être cette cause doit-elle être admise concurrem- 
ment avec celle que je vais indiquer. Le duc de Vicence, peu de 
moments après que la défaite de Vandamme fut connue, ne put 
s’empêcher de faire tout haut la remarque qu’il était bien mal- 
heureux que l’Empereur n’eût pas pu, l’avanl-veille, continuer 
sa marche. «Voyez, dit tout haut Napoléon, à quoi tiennent 
les choses de ce monde; dans ce que j’avais mangé avant-hier à 
déjeuner, il y avait de l’ail; je me sentais tout à fait malade. • Je 
tiens ce propos du duc de Vicence lui-même. La gousse d’ail de 
Dresde tiendra sa place dans l’histoire parmi les petites cftuses 
de grandes catastrophes. 
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Berthier ne le justifie de s’être entièrement en- 
gagé sur Tœplitz, sans avoir assuré sa retraite 
en gardant les passages des montagnes, et sur- 
tout d’être resté à Kulm devant des forces 
supérieures le 29 au soir. Aussi le bulletin de 
cette funeste journée, tout en rendant un hom- 
mage mérité à la rare intrépidité de ce général 
que l’on croyait mort alors, le blâme-t-il d’avoir 
oublié toutes les règles de la prudence, en 11e 
pensant qu’au résultat de barrer la route à 
toute l’armée ennemie. « A une armée qui fuit , 
il faut faire un pont d’or, ou opposer une bar- 
rière d’acier ; il n’était pas assez fort pour faire 
cette barrière. » Cette phrase, échappée à Na- 
poléon dans le premier moment, fut reproduite 
dans le bulletin ; elle résume les torts de Van- 
damme sans les aggraver. Assurément on ne 
saurait blâmer Vandamme, après la réception 
de l’ordre du a8, d’être descendu sur Kulm, et 
même d’avoir successivement engagé toutes ses 
forces et poussé vivement Ostermann, à mesure 
que se développaient à ses regards les consé- 
quences de l’occupation de Tœplitz; mais il fut 
inexcusable, autant que malheureux , de ne pas 
se replier sur Nollendorf, dans la nuit du 29 au 
3o, même n’ayant pas été informé du retour de 
Napoléon à Dresde, et de l’immobilité de la 
garde à Pirna. 
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Le lecteur doit maintenant comprendre pour- 
quoi, contre notre habitude, nous avons dû si 
fort nous appesantir ici sur certains détails pu- 
rement militaires. C’est que la malveillance s’é- 
tait emparée de cette malheureuse affaire de 
K.ulm, pour en tirer l’une des plus graves in- 
culpations qui aient été dirigées contre Napo- 
léon. Ses facultés de guerrier, son caractère 
de souverain, ont été également incriminés. 
Dans le compte rendu de la bataille de K.ulm, 
on a voulu prendre l’Empereur en flagrant délit 
de calomnie contre un général mort en exécu- 
tant des ordres qu’ou croyait pouvoir nier en 
toute sûreté, après avoir oublié d’y donner suite 
par une absence d’esprit qui serait, en effet, 
inconcevable. Cette calomnie prétendue aurait 
été démentie par les assurances de Vandamroe 
ressuscité, et par la découverte du fameux ordre 
de Berthier. Il serait véritablement inexplicable 
que l’indisposition de Napoléon dans la soirée du 
28 eût fait, comme on l’a dit, oublier un mou- 
vement décisif et commencé; il serait odieux 
que l’Empereur, pour sauver son amour-propre 
ou celui de son major général , eût accusé de 
désobéissance et de témérité un général qui se 
serait fait tuer en lui obéissant; mais rien de 
tout cela n’est vrai. Tous ces vains fantômes se 
dissipent devant la simple lecture de l’ordre 
du 28. 
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En résumé: 

i° Napoléon, en poussant Vandamme sur 
Tœplitz le 28 , n’a pas entendu lui dire de se 
compromettre tout à fait hors des montagnes, 
comme il le fit, mais seulement d’en occuper les 
débouchés, et de jeter des partis sur Tœplitz. 

a° Dans le moment où il dictait cet ordre, il 
croyait que la grande masse de l’armée enne- 
mie laissait Tœplitz sur sa droite, se retirant 
sur Annaberg : dans cette direction, elle se 
plaçait plus loin de Prague que ne l’était Napo- 
léon, qui, revenant à un plan auquel il n’avait 
pas renoncé sans regret le a 4 , pour aller se- 
courir Dresde, aurait fait alors une pointe sur 
Prague, ayant le I er corps pour avant-garde. 

3° De retour à Dresde, Napoléon changea 
brusquement de projet , et pensa que l’occupa- 
tion de Berliu ferait plus dignement suite à la 
victoire de Dresde. U n’était même plus guère 
permis de marcher sur Prague après la défaite 
de Macdonald; Napoléon aurait pu se trouver 
pris entre la grande armée alliée et l’armée vic- 
torieuse de Blücher. 

4° Vandamme ayant acquis la certitude, dans 
la journée^du 29 , que le gros de l’armée alliée 
se retirait sur Tœplitz, aurait dû se rappeler 
que l’ordre qu’il avait reçu la nuit précédente 
se rapportait à l'hypothèse d’une autre direc- 
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tion suivie par l’ennemi; qu’ainsi l’importance 
de son mouvement n’avait pas été comprise 
alors, et ne l’était peut-être pas encore de 
l’Empereur; qu’il n’avait donc pas une certitude 
morale telle de voir arriver des renforts suffi- 
sants, qu’il put tenir toutes ses troupes enga- 
gées loin des montagnes devant des forces sans 
cesse croissantes , et sans avoir sa ligne de re- 
traite assurée *. 

5° Enfin, quoique Vandamme ait dû princi- 
palement son malheur à sa trop grande audace -, 
il est déplorable que Berthier n’ait pas jugé 
nécessaire de le faire prévenir que le mouve- 
ment sur Prague était contremandé, et que la 
garde restait à Pirna. Cet avis eût été inutile 
avec un général circonspect; il devenait essen- 
tiel avec un homme du caractère de Vandamme. 
Pourtant cette négligence fatale du major géné- 
ral n’est pas en elle-même une faute assez grave 
pour qu’on se risque à l’accuser prématurément 
de trahison ou d’égarement d’esprit*. Plus tard, 


1 Si, dans la nuit, Vandamme avait rétrogradé seulement 
jusqu’à Nollendorf (position qui domine le défilé de Tellnilz, 
par où déboucha Kleist le lendemain), il était sur de se retirer 
sain et sauf, et pouvait encore redescendre sur l’ennemi, s’il re- 
cevait à temps des renforts. 

1 Ses étranges aberrations , au commencement de la campa- 
gne de 1809 , seraient plutôt de nature à mériter ce dernier re- 
proche. 
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il ne justifiera que trop ces cruelles imputations. 

La journée du 3o août i8i3 a été l’une des 
plus funestes du règne de Napoléon; et nous 
avons vu combien il s’en est peu fallu qu’elle ne 
fût peut-être la plus glorieuse. Sans son indisposi- 
tion du 28, Napoléon arrivait le lendemain sur 
Tœplitz ; il y écrasait le cœur de la coalition, et ga- 
rantissait, sans doute, par l’anéantissement d’une 
grande partie de la grande armée alliée, le suc- 
cès de sa dernière démarche auprès de l’empe- 
reur d’Autriche. T .a défaite de Vandamme, au 
contraire, contribua puissamment à relever le 
moral de cette armée ; et ce fut surtout sous l'in- 
fluence de cet événement que l’Autriche rassurée 
signa, huit jours après, ses traités d’alliance avec 
la Prusse et la Russie. 

La chance tournait définitivement contre 
nous. Les lieutenants de Napoléon étaient mal- 
heureux partout où il n’était pas ; leurs revers 
successifs dérangeaient ses combinaisons, l’em- 
pèchaient de vaincre lui-même. Dans les pre- 
miers jours de septembre, Napoléon s’était hâté 
de rappeler sur Dresde les corps engagés dans 
les montagnes à la poursuite de l’ennemi; il se 
préparait à marcher contre Bernadotte , quand 
la retraite précipitée de Macdonald l’obligea de 
se porter en Silésie. Blücher s’avançait vive- 
ment, espérant entrer en communication, par 
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Zittau, avec Schwartzenberg et ses Autrichiens, 
qui se mettaient en mouvement vers Aussig. 
La marche rapide de Napoléon fit manquer 
cette combinaison. Parti le 3 septembre de 
Dresde, il menait la garde et le 6 e corps au se- 
cours de Macdonald , qui avait déjà rétrogradé 
jusqu’à la Sprée. La présence seule de l’Empereur 
produisit son effet accoutumé ; l’avant-garde en- 
nemie fut promptement rejetée sur Gœrlitz; mais 
Blücher, fidèle au système qui lui avait si bien 
réussi précédemment, évita un engagement en 
se repliant sur Lauban. Cependant Wittgenstein 
et Barklay s’étaient remis en mouvement vers 
Dresde, et revenaient fiers et menaçants par la 
route de Péterswalde et par ces mêmes chemins 
de Dippodiswalde où , quelques jours aupara- 
vant, leurs colonnes poursuivies s’embarras- 
saient en fuyant. Le 7 , ils occupaient déjà Dip- 
podiswalde et Pirna, et menaçaient les troupes 
françaises concentrées à Dohna '. Napoléon 
revint en hâte sur Dresde, laissant Macdo- 
nald renforcé du corps de Poniatowski , resté 
jusque-là en observation vers Zittau. Le mouve- 
ment offensif de la grande armée alliée le forçait, 
pour la seconde fois, d’ajourner son projet de 
marcher en personne sur Berlin; il dirigea seu- 

' 2 ', i4* corps, et les débris du t ,r , commandés par le comte 
de Lobau. 
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lement le corps de Marmont vers Hoyerswerda, 
où la marche précipitée de Blücher l’avait em- 
pêché de se porter lui-même dès le t\. Son plan 
était d’entrer en communication par Luckau 
avec Ney, qui, d’après ses instructions, s’était 
mis en mouvement ce jour même vers Banith, 
avec les 4 e » 7® et 12 ® corps. Mais le mouvement 
de l’Empereur sur Hoyerswerda et Luckau 
n’ayant pu avoir lieu au moment convenu, Nèy 
se trouva avec toute l’armée du Nord sur les 
bras, et essuya une défaite désastreuse, le jour 
même où Napoléon rentrait à Dresde. 

Les instructions que Ney reçut pour son ex- 
pédition paraissent avoir été rédigées sous 
l’impression d’un injuste mépris pour les trou- 
pes prussiennes, auxquelles Ney devait avoir 
principalement affaire en faisant sa pointe sur 
Baruth, par la route de Juterbock. «Toute cette 
nuée de Cosaques, disait l’Empereur, et ce tas 
de mauvaise infanterie de laruuvehr , se replie- 
ront de tous côtés sur Berlin, quand votre mar- 
che sera décidée. » L’événement trompa tout à 
fait cette prévision. 

L’armée de Bernadotte était toujours canton- 
née autour de Wittenberg. Le 5 septembre, Ney 
prit vivement l’offensive , repoussa sur Denne- 
witz le corps de Tauentzien, et occupa Seyda et 
Neuendorf. Le général prussien Bülow, qui était 
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à Marzahne, apprenant que Tauentzien était atta- 
qué, mit ses forces en mouvement, et se rappro- 
cha de Dennewitz dans la nuit. Le G au matin, 
Ney se dirigea sur Baruth; il ne parait pas qu’il 
prévît de très-grandes difficultés, en combinant 
ses dispositions de marche. Oudinot, avec le ia e 
corps, s’avançait vers Ohna ; Reynier, avec le 7 e , 
par Rohrbeck ; enfin Ney, avec le 4 e , vers Denne- 
witz. 11 savait que Bülow, s’attendant .à être atta- 
qué, prenait position à Eckmansdorf, très-près de 
Dennewitz, et il espéraitdéfiler devant cettearmée 
sans qu’elle osât l’attaquer lui-même; il en fut 
tout autrement. Le combats’engagea à Dennewitz 
contre l’avant-garde de Tauentzien. Celui-ci, vi- 
vement pressé par Bertrand, perdait du terrain 
sur sa gauche, quand Bülow arriva au secours; 
les Prussiens, acquérant une grande supériorité 
numérique, débordèrent à leur tour la droite 
du 4 e corps; Ney se vit engagé, contre son at- 
tente, dans une affaire générale. L’entrée en 
ligne du 7 e corps prolongea le combat sans 
nous assurer une supériorité marquée; les 
Saxons se battaient mal, et se laissèrent enlever 
le village de Gohlsdorf, repris, un instant après, 
il est vrai, par la division Guilleminot du corps 
d’Oudinot. Celui-ci, rappelé d’Ohna, prenait 
part à son tour à l’action, et formait la gauche 
de l’armée; l’ennemi, de son côté, se renforçait 
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de la division Borstell, détachée en avant-garde 
par le prince royal de Suède. Celui-ci , appre- 
nant la veille l’attaque de Sayda par Ney, avait 
concentré promptementsur Lobessen les Russes 
et les Suédois, et arrivait avec quarante mille 
hommes pour seconder les Prussiens; déjà sa 
cavalerie débordait notre extrême droite vers 
Seehausen. En ce moment le 4 e corps venait de 
perdre Dennewitz ; la division française de Du- 
rutte, du 7 e , attaquée par des forces supérieures, 
abandonnait le village de Nieder-Gersdorf. Ney, 
qui voyait s’avancer rapidement en seconde 
ligne les masses de Bernadotte, replia le 4 e corps 
sur Rohrbeek et ordonna la retraite. Mais la 
mauvaise conduite des deux divisions de Saxons 
du 7 e corps mit le comble au malheur de cette 
journée. Pressés par les Prussiens, ils lâchèrent 
pied , malgré les exhortations de leur intrépide 
chef Reynier qui, désespéré d’avoir à comman- 
der des soldats qui fuyaient toujours, resta plu- 
sieurs minutes immobile sous le feu des tirail- 
leurs ennemis, et semblant implorer la mort *. 

■ Le bulletin suédois rendit un hommage mérité au courage 
déployé par les généraux français dans cette journée. Le bruit cou- 
rut d’abord que Ney avait été tué. Bernadotte fit un grand éloge 
de lui dans un autre bulletin. Tout en honorant la mémoire de 
son ancien compagnon d’armes , il encourageait les ennemis de 
la France, en proclamant « que l'empereur Napoléon venait de 
perdre un de ses meilleurs généraux.» 
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Ce désordre permit à l’ennemi de couper en 
deux l’armée française : Ney fila sur Dahme, et 
Oudinot sur Schweinitz , avec le i x e corps et les 
débris du 7 e . Vivement poursuivis, ils se hâlè- 
rent de mettre l’Elster entre eux et l’ennemi, et 
se rejoignirent , le 8, à Torgau. L’armée était di- 
minuée de quinze mille hommes tués, blessés 
ou déserteurs : la perte des Prussiens avait été 
aussi très-forte *. 

Ainsi finit cette malheureuse affaire, dont 
Bernadotte a, mal à propos, revendiqué l’hon- 
neur, qui revient tout entier à Tauentzien et à 
Bülow. La vraie cause du désastre de Ney nous 
parait être une opinion erronée sur le nombre 
et la résolution des troupes prussiennes ; il ne 
s’attendait pas non plus à trouver le gros de leurs 
forces si rapproché de Dennewitz; autrement, au 
lieu de doubler de si près leur ligne de bataille, il 
aurait pu partir avant le jour, suivre la lisière de 
la forêt de Schweinitz, et atteindre Barutb avant 
la nuit par cette marche plus directe. La belle 
résistance des Prussiens trompa toutes ses pré- 
visions, dérangea ses combinaisons; enfin, la 
mauvaise conduite des Saxons changea en dé- 

' l.e dut de Raguse, détaché par Napoléon sur Hoycrgwerda , 
y arriva le 8; apprenant la défaite de Ney, il se replia en Hâte 
sur Dresde. 

XII. XX 
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faite complète une affaire qui , engagée inopi- 
nément par des troupes en marche, devait du 
moins se terminer par une retraite honorable 
devant des forces très-supérieures. Les Saxons 
n’en étaient encore qu’à prendre la fuite : à 
Leipzig, nous les verrons se surpasser eux- 
mêmes en fait de trahison. 

Nous avançons à grands pas vers cette grande 
catastrophe. Fortement compromis par les dé- 
faites de ses lieutenants, Napoléon avait en lui 
l’énergie et les ressources nécessaires pour tout 
réparer; mais il n’était plus secondé comme au- 
trefois. L’infériorité de sa cavalerie rendait les 
échecs désastreux, et faisait ressembler les re- 
traites à des déroutes. Chaque jour, nos armées 
s’affaiblissaient par la désertion des troupes alle- 
mandes; les réserves françaises s’épuisaient, tan- 
dis que celle de Benningsen, occupée, jusque-là, 
à contenir la Pologne, s’avançait rapidement, 
assurant aux alliés une supériorité numérique 
effrayante. 

Cependant Napoléon multipliait ses efforts 
pour surprendre et battre en détail quelque 
corps ennemi. Pendant le mois de septembre, il 
s’est porté deux fois sur la grande armée de 
Bohême, qui se retire devant lui toujours, et re- 
vient sur Dresde aussitôt qu’il s’en éloigne. Deux 
fois nos soldais poursuivent Wittgenstein par la 
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route de Péterswalde, pénètrent jusqu’à la fatale 
position de Kulm, y combattent avec la plus 
grande valeur. L’occasion favorable a été perdue 
sans retour, les masses ennemies, accumulées 
sur ce point, ne permettent pas d’y obtenir un 
avantage décisif. Pendant que Napoléon s’engage 
en Bohème, Blücber, fidèle à sa tactique, a re- 
pris à son tour l’offensive, et repoussé Macdo- 
nald jusqu’à Stolpen , à une journée de marche 
de Dresde. Napoléon revient sur lui encore ; il 
trouve l’armée de Silésie dans la position de 
Bautzen; le corps de Sacken , détaché d’abord 
vers Kamenz, menace les communications de 
l’armée française en se rabattant vers Bischoff- 
werda : impossible de risquer une bataille con- 
tre un ennemi ainsi placé. Napoléon se décide 
à la retraite; il concentre les troupes de Macdo- 
nald à deux lieues de Dresde. La Silésie est fer- 
mée pour jamais aux armées françaises. 

Tranquilles désormais à Tœplitz, les souve- 
rains alliés y discutaient le plan des opérations 
pour la suite de la campagne. Napoléon ayant 
réuni autour de Dresde la plus grande partie 
de ses forces, il fallait renoncer à s’emparer 
de cette ville. On en revint donc au projet qui 
avait d’abord été arrêté à Trachenberg , et que 
l’affaiblissement des forces françaises rendait 
désormais praticable. On résolut de se porter 

'À 2. 
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sur Leipzig, en deux niasses : d’un côlé, Berna- 
dotte et Biücher, auquel ses succès permet- 
taient de forcer le passage de l’Elbe; de l’autre, 
la grande armée, renforcée de la réserve de 
Benningsen, alors en marche pour la rejoindre 1 . 
Aussitôt que ce corps fut à portée d’entrer en 
ligne, les alliés reprirent l’offensive. Biücher 
opéra son mouvement de jonction avec son 
impétuosité ordinaire. Masquant sa marche par 
deux corps laissés en observation à Stolpen et à 
Bischoffswerda, et par de vives démonstrations sur 
Meissen , passage que défendaient le 6 e corps 
et la cavalerie de Latour-Maubourg, il fila rapi- 
dement vers sa droite, par Elsterwerda , Herz- 
berg et Jessen , son projet véritable étant de 
passer au confluent de l’Elbe et de l’Elster : il y 
arriva le a octobre. Le prince de la Moscowa, 
qui avait réorganisé à Torgau ses troupes fort af- 
faiblies par le désastre de Dennewitz et par la 
désertion des contingents allemands*, s’était di- 
rigé sur Oranienbaum et Dessau , pour observer 
l’armée du prince de Suède. 11 devina l’intention 
de Biücher, et porta le 4 e corps à Wartenburg 


■ Benningsen était remplacé en Pologne par les réserves du 
prince Labanolï, l’arrière-ban des milices russes. 

• Le (i> corps avait été dissous et incorporé dans le 4 f , sauf 
la di'ision bavaroise de Raglowich, renvoyée à nresde. 
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pour s’y opposer. Ce corps occupa eu effet une 
position avantageuse,maisilse trouva trop faible 
contre les masses prussiennes; attaqué vivement 
le 3, il fut débordé par sa droite , et dut se re- 
tirer sur Kemberg, après une résistance opi- 
niâtre. Le 4, Bernadotte, combinant son mou- 
vement avec celui de Bliicher, passa l’Elbe à son 
tour, par les ponts d’Acken et de Roslau , et vint 
à Dessau, poussant ses avant-postes jusqu’à Jess- 
nitz sur la Mulde. Ney, qui n’avait plus que le 
7 e corps, ne pouvait opposer aucune résistance, 
il se replia surDelitsch, où il fut rejoint par le 4 e - 

Napoléon apprend le mouvement de Bliicher 
vers l’Elbe et en comprend de suite la portée : 
mais en même temps il voit la possibilité d’en 
tirer parti. Il laisse le i cr et le 4 e corps à Dresde, 
sous le commandement du maréchal Saint-Cyr, 
oppose Murat, avec les 2 e , 5 e et 8 e corps, à la 
grande armée alliée , et marche lui-même contre 
Bliicher. Le 7 octobre, à six heures du matin, 
il quitte Dresde pour la dernière fois '. Le 9, il est 

> • L’Empereur va livrer bataille. La place (Dresde) sera occu- 
pée par trente mille hommes. Si S. M. perd la bataille, elle fera 
évacuer la place. Dans ce cas, l’artillerie détruira les affûts et 
enclouera les pièces, le génie brûlera les blockhaus, etc.; mais, 
comme S. i V. gagnera la bataille, Dresde restera toujours sou 
centre d'opérations.... Il faut qu’on ait le pins grand soin des 
effets d’habillements et autres, et que cela ne soit gaspillé que 
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à Eiileubourg avec sa garde, en communication 
avec les 6 e et i i e corps et l’armée de Ney. Blü- 
cher était loin de s’attendre à ce brusque mou- 
vement : croyant Napoléon occupé du côté de 
la Bohême, et Ney tenu en échec par Bernadotte, 
il s’était avancé jusqu’à Düben sur la Mülde, 
avec les corps de Langeron et d’York : averti à 
temps du danger qu’il courait, il précipita sa 
marche versZœrbig, où il opéra sa jonction avec 
Bernadotte. Le corps de Sacken , détaché précé- 
demment sur Mockrehna pour observer le 6 e 
corps, se trouvait fortement compromis. L’a- 
vant-garde française, occupant à son tour Düben , 
lui barrait la route; il était perdu si Napoléon 
avait été prévenu à temps de sa position. Mais 
nous savons déjà que dans cette fatale cam- 
pagne, tout l’avantage des reconnaissances et 
des renseignements sûrs était pour l’ennemi. 
Sacken, averti du danger qu’il courait, redes- 


quand on aurait la nouvelle d’une bataille perdue et l’ordre 
d’évacuer. Le comte Daru fera réunir l'intendant général (Math. 
Dumas) et les ordonnateurs en chef, pour leur communiquer 
ceci secrètement... Comme sur cent chances S. M. croit en avoir 
quatre-vingts pour elle, il faut agir comme si elle devait réus- 
sir. » (Note dictée par l’Empereur et communiquée par M. Da- 
ru.) Par un mouvement de présence d’esprit et surtout d’hu- 
manité bien remarquable dans une telle crise, Napoléon recom- 
mandait de placer les équipages militaires dans un endroit tel 
qu’on put les brûler sans nuire à la ville. 
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cendit promptement la Mülde jusqu’au pont de 
Ragun, et joignit de son côté l’armée du prince 
de Suède. 

En se portant sur la Mülde, Napoléon comp- 
tait battre Blücher et Bernadotte , ou du moins 
les contraindre à repasser l’Elbe pour couvrir 
Berlin. Dans la première hypothèse, il serait 
revenu de suite au secours de Murat contre la 
grande armée de Bohême; dans la seconde, il 
changeait lui -même sa ligne d’opérations, et 
réunissait toutes ses forces entre Dresde et Mag- 
dehourg. Prévoyant que la grande armée de 
Bohême profiterait de son absence pour agir vi- 
goureusement contre Murat, il lui prescrivait 
de manœuvrer pour conserver Leipzig, et don- 
ner le temps de battre l’armée de Silésie; mais 
s’il ne pouvait s’y maintenir, il devait y rallier les 
renforts du duc de Padoue et du maréchal Au- 
gereau , et tout diriger vers la Mülde , où ses pas- 
sages par Eilenburg et Düben étaient assurés, 
pour venir le joindre dans sa nouvelle position 
sur l’Elbe 1 . Son avant-garde y arrivait déjà; le i j, 
la place de Wittenberg, alors cernée par Bülow, 
était débloquée par le général Reynier; le 12, 
Tauenzien, vivement pressé par Ney, qui avait 


' Instructions dictées le 10 octobre au prince de Neufchâtel, 
pour le roi de Naples. 
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repris le commandement du 3 e corps, fut rejeté 
avec perte de Dessau sur Rosslau, et contraint 
de détruire le pont. Mais Napoléon apprenait 
au même instant que son projet était manqué 
par la réunion des armées du Nord et de Silésie, 
et par leur marche sur la Saale. Cependant l’at- 
taque des ponts de Rosslau semblant être le 
commencement d’un mouvement sur Berlin , fit 
rétrograder Bernadotte sur Kœthen ; mais Blü- 
cher resta posté à Halle, position avantageuse 
d’où il pouvait, selon les circonstances, pous- 
ser sur Leipzig, ou prendre à dos Napoléon par 
Landsberg ou Zœrbig, s’il marchait contre l’ar- 
mée du prince de Suède 

Napoléon recevait à Düben ces nouvelles dé- 
solantes. Lesalliés semblent avoir presque atteint 
leur but; chaque jour, leurs masses se rappro- 
chent davantage de la grande ligne des commu- 
nications françaises, et nous savons qu’en com- 
plétant l’investissement de Napoléon au cœur de 
l’Allemagne, ils croiraient avoir tout gagné; ce 
résultat, ils sont prêts à l’obtenir par l’occupa- 
tion de Leipzig. C’est dans ce moment même 
que Napoléon , sans se laisser abattre par l’achar- 


■ Blüclier n'attachait aucune importance à la conservation de 

Berlin. Il disait, avec son énergie soldatesque, que c’était une 

qui ne perdrait rien à être déshonorée une fois de plus. 
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nement de la fortune à trahir ses efforts , com- 
bine le projet le plus audacieux, le plus admi- 
rable. Depuis longtemps il a prévu la possibilité 
d’une interruption momentanée des communi- 
cations de son armée avec la France, et, pour 
lui, ce n’est qu’un incident secondaire, propre 
à donner aux alliés une fausse joie. Son nou- 
veau plan est de leur laisser occuper Leipzig, 
d’attirer à lui Murat, dont la jonction est assu- 
rée, et de se jeter en masse sur la rive droite de 
l’Elbe , que Blücber et Bernadotte ont laissée à 
découvert. Cette manœuvre imprévue déconcer- 
tait toutes les mesures de l’ennemi. Napoléon se 
rendait maître ainsi de tout le pays situé entre 
l’Elbe et l’Oder, pays encore intact, où il pouvait 
faire aisément subsister son armée, tandis que 
la Saxe, déjà épuisée, ne pouvait plus nourrir 
longtemps les alliés qui l’envahissaient. Napo- 
léon aurait augmenté leurs embarras en traînant 
la guerre en longueur, ce qui lui eût été facile, 
puisqu’il était maître de toutes les places fortes 
de l’Elbe, et qu’il eût fallu lui livrer bataille 
pour en forcer le passage. En attendant, il 
s’emparait de Berlin, se mettait en communica- 
tion , d’un côté , avec Davoust et les Danois ; de 
l’autre, avec les troupes restées à Dresde; dé- 
bloquait sans peine toutes les places assiégées 
sur l’Oder dont il ralliait les garnisons, et se 
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créait une réserve formidable, en organisant, 
par lui-même cette fois, l’insurrection de Po- 
logne. 

Il faut bien le dire, ce plan souleva de vives 
récriminations parmi les principaux chefs de 
l’armée. Ils n’y virent qu’un moyen de prolonger 
encore une guerre désastreuse don t ils étaient las ; 
de plus, ils craignaient de se trouver ainsi sé- 
parés de la France par trois cent mille enne- 
mis; ils le craignaient pour la France elle-même 
autant que pour l’armée. L’unique moyen de 
salut, suivant eux, c’était de se hâter de devan- 
cer l’ennemi à Leipzig, et de défendre ensuite 
pied à pied le terrain jusqu’au Rhin. Napoléon, 
qui comprend combien la confiance sans bornes 
de ses lieutenants importerait au succès de son 
plan, s’efforce de combattre leurs appréhen- 
sions. Les alliés, ayant la grande armée fran- 
çaise à dos, n’entreprendront rien contre la Fran- 
ce, si les princes de la confédération du Rhin 
tiennent encore seulement un mois, comme le roi 
de Bavière l’a promis. Pendant ce temps, une 
victoire peut donner un nouveau cours aux 
événements; et, dans tous les cas, l’armée fran- 
çaise pourra toujours se porter en masse sur la 
France, soit par les Pays-Bas, soit par la Ba- 
vière, suivant les positions des masses enne- 
mies. La retraite sur Leipzig, au contraire. 
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donne aux alliés la victoire sans combattre; 
elle leur livre toute une armée française dissé- 
minée dans les places de l’Elbe et de l’Oder, et va 
même compromettre le reste de nos forces, plus 
que ne ferait la défense de l’Elbe; car les alliés 
sont trop près de Leipzig pour qu’on puisse évi- 
ter d’y recevoir une bataille dans une position 
désavantageuse, ayant d’immenses marais derrière 
soi. 

Ces arguments allaient triompher, sans doute, 
de la résistance des maréchaux, quand arrive 
une nouvelle foudroyante, qui donne raison à 
toutes leurs inquiétudes, et force Napoléon lui- 
même à les partager. La trahison de la Bavière 
ne nous laisse, pour champ de bataille, que les 
plaines de Leipzig. 
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CHAPITRE VII. 

DÉFECTION DE LA BAVIÈRE. 


France et Bavière. — M. Mercy d’Argenteau, ministre de France. 

— M. de Montgelas et le général de Wrède. — Le concordat 
de i8i3 publié en Bavière. — Passage de M. de Narbonne à 
Munich. — Principe de la défection bavaroise. — Caractère 
du roi. — De Wrède en présence des Autrichiens, à la re- 
prise des hostilités. — Sa correspondance avec le ministre de 
France. — Le roi se plaint d’être abandonné par Napoléon. — 
Nouvelle de la bataille de Dresde. — Attitude équivoque du 
corps bavarois. — Premiers soupçons du ministre de France. 

— Lettre du roi à M. d’Argenteau, du 14 septembre. — Fautes 
du ministre de France. — F.xcuses qu’on peut alléguer en sa 
faveur. — Traité de Ried entre l’Autriche et la Bavière. — 
Articles secrets. — Ce traité a-t-il été imposé ou non à la Ba- 
vière ? — Déclaration de guerre et manifeste bavarois. — 
Réunion des deux armées, sous le commandement du général 
de Wrède. — Son plan audacieux pour couper la retraite à 
Napoléon. — Ruse de M. Bognc de Faye, qui retarde la mar- 
che de l’armée austro bavaroise. — Dernière perfidie de M. de 
Montgelas. 


La défection de la Bavière a été l’une des plus 
funestes à la cause française et incontestable- 
ment la plus odieuse de toutes : ce fut de celle- 
là surtout que Napoléon regretta de ne pouvoir 
tirer vengeance. Pour faire partager aux hon- 
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nètes gens de tous les pays et de tous les par- 
tis l’indignation qu’elle lui causa , il va nous 
suffire de la raconter. 

Avant d’entrer dans l’examen de la question , 
il est indispensable de donner quelques éclair- 
cissements, dont on reconnaîtra bientôt toute 
l’importance, sur la manière dont la France 
était représentée, en i8i 3, à la cour de Mu- 
nich. 

M. Mercy d’Argenteau , chambellan de l’Em- 
pereur et ministre de France en Bavière, pen- 
dant les années 1812 et i8i3, était un homme 
riche, de grandes manières et d’un grand nom. 
Ses bonnes intentions, sa loyauté furent hors 
de doute; son aptitude naturelle aux affaires a 
été attestée par les hommes les plus dignes de 
foi; mais son alliance avec une grande famille 
autrichienne ', l’un des principaux motifs du 
choix que l’Empereur avait fait de lui, devint, 
par la suite des événements, une circonstance 
des plus fâcheuses, et lui fit même tout d’a- 
bord prendre une fausse position à la cour de 
Bavière. 

Ses prédécesseurs avaient entretenu des rela- 
tions avec toutes les classes de la société. 11 y 

' Il était beau-frère du comte de Paar, aide de camp du 
prince de SchwarUemberg , et descendait du célèbre général 
Mercy , l’émule de Turenne et du grand Condé. 
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avait là une noblesse non moins ignorante qu’or- 
gueilleuse, et à la vanité de laquelle suffisaient 
quelques réceptions d’apparat; mais, après cette 
noblesse, venaient des hommes dont les noms 
étaient sans doute moins sonores, mais qui, 
en réalité, faisaient tout, et qu’il convenait 
de ne pas négliger Il n’en fut pas ainsi. 
L’orgueil de naissance, ou les habitudes de 
société, introduisirent bientôt, d’une manière à 
peu près exclusive, la noblesse de cour, la 
noblesse immédiate, et les familles des petits 
princes dépossédés, dans les salons du ministre 
de France. Tous n’étaient pas nos amis, tant 
s’en fallait. Les hommes d’autres opinions, peu 
ou point invités, s’éloignèrent insensiblement 
d’un monde qui n’était pas le leur, et dans le- 
quel il ne leur convenait pas de paraître seule- 
ment tolérés. L’opinion française en souffrit, et 
le ministre perdit, sans le savoir, un moyen 
précieux d’influence et d’informations. Aveu- 
glément confiant dans deux hommes que bien- 
tôt nous apprendrons à connaître mieux que 
lui, il en vint à les considérer comme les seuls 


1 Le premier ministre bavarois, M. de Montgelas, était lui- 
même un étranger, et presque un parvenu. Les ministres bava- 
rois à Paris, à Saint-Pétersbourg , étaient des Alsaciens de fa- 
milles très-bourgeoises; mais c’étaient les hommes les plus ca- 
pables qui fussent au service de la Bavière. 
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amis qui restassent à la France en Bavière. De là 
naquit ensuite pour lui l’impossibilité de com- 
prendre à temps les dispositions de ces deux 
personnages; de là encore sa confiance impru- 
dente dans un langage qui , depuis longtemps , 
avait cessé d’être sincère. Les détails qui suivent 
confirmeront ces observations générales. 

A son retour de Russie, l’empereur Napoléon 
avait écrit au roi de Bavière, comme aux autres 
princes de la confédération, pour presser la 
réorganisation de son contingent auxiliaire. Il 
insistait fortement, dans sa lettre, sur l’ur- 
gente nécessité de reconquérir en commun la 
paix par les armes ; telles étaient ses expres- 
sions. Cette fois, du moins, on ne pouvait lui re- 
procher ces formes despotiques , dont quelques 
princes allemands ont paru si offensés, depuis les 
événements de 1 8 1 2. Le roi répondit par des pro- 
testations qu’on devine, mais il s’en dédommagea, 
auprès du ministre de France, par des plaintes sur 
les nouveaux sacrifices qu’il allait être forcé 
d’imposer à ses peuples. M. d’Argenteau était le 
confident, un peu trop complaisant peut-être, 
de ces doléances, d’ailleurs assez superflues au 
point de vue politique, puisque le premier in- 
térêt de la Bavière était toujours d’armer, quel- 
que parti que la tournure des événements lui 
suggérât de prendre. En effet , le corps bavarois 
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fut reformé avec une grande activité, sous le 
commandement du général de Wrède, qui 
arrivait de Russie, et affectait une intimité ex- 
trême avec le ministre de France. Celui-ci ne 
crut pas avoir à se défier d’un homme qui devait 
à l’Empereur sa fortune militaire, le titre de 
comte, et un majorât de soixante mille francs 
de rente. M. de Montgelas montrait les mêmes 
dispositions; ses antécédents ne permettaient 
pas non plus de suspecter légèrement son at- 
tachement à notre cause. Lors de la campagne 
d’Austerlitz, placé dans une position aussi déli- 
cate qu’en j 8 1 3 , il s’en était tiré fort habile- 
ment en s’engageant avec la France, et trom- 
pant, en même temps, l’Autriche par un faux 
semblant de dispositions favorables ’. Nous al- 
lons le voir recommencer la même scène, mais 
cette fois en intervertissant les rôles. 

Au milieu de ses graves préoccupations poli- 
tiques pendant l’hiver de 18 1 3 , Napoléon n’avait 
pas perdu de vue la Bavière. Le concordat signé 
avec le pape, au commencement de cette année, 
fut expédié de suite à Munich comme à Vienne; 
le ministre de France reçut en même temps la 

> Voy. t. IV de cet ouvrage, p. 3»3. Ce ministre avait eu part, 
comme de Wrède, aux libéralités de l’Empereur. Une somme 
de cent mille ccus, en lettres de change, lui fut remise par 
M. Bogue de Paye, qui tira de lui un reçu. 
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recommandation expresse de faire donner à ce 
document ia plus grande publicité possible dans 
toute la Bavière, et surtout dans le Tyrol, 
où les agents de nos ennemis entretenaient 
le fanatisme des montagnards par le récit de 
prétendues cruautés exercées contre le chef de 
l’Église. La conclusion et la publication du con- 
cordat répondaient à ces calomnies; malheu- 
reusement les intrigues ourdies autour de 
Pie VU lui ayant arraché le désaveu de ce con- 
cordat , tout le bon effet des mesures prescrites 
par l’Empereur se trouva perdu. 

En se rendant à son ambassade de Vienne, , ' • 

V; . * | • . •• 

M. de Narbonne passa par Munich et s’y arrêta 
quelques jours , à la grande satisfaction du roi. 
Colonel du régiment des Deux-Ponts, au service 
de France avant 1789 , ce prince s’était lié à 
Strasbourg avec M. de Narbonne, et leur ami- 
tié, née sous les joyeux auspices de la vie de 
garnison, avait survécu aux révolutions. Lui .et 
son ministre parurent au diplomate français 
favorablement disposés pour la France, mais 
inquiets relativement à F Autriche , sans s’expli- 
quer pleinement sur les motifs de cette inquié- 
tude. Déjà des ouvertures avaient été faites an 
cabinet de Munich, qui, sans se prononcer, 
jugeait devoir en faire mystère à la France. De- 
puis, il s’est chargé lui-même de nous appren- 

xii. 1 a3 • \ 
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dre que les premières propositions d’accommo- 
dement lui avaient été faites par la Russie, et 
ensuite renouvelées par l’Autriche *. 

On se rappelle que le général de Wrède, deve- 
nu seul commandant du corps auxiliaire bava- 
rois après la mort du brave Deroi, tué à la 
bataille de Poloskz, -avait abandonné l’armée 
vers la fin de 1812, sous prétexte du délabre- 
ment de sa santé. Il prétendait de plus avoir eu 
lieu de se plaindre du maréchal Saint-Cyr, et 
surtout du général Hogendorp; ce qui, à vrai 
dire, n’a rien d'invraisemblable pour quiconque 
a eu des rapports avec ce dernier. D’ailleurs, 
ajoutait-il, le corps bavarois avait, subi de telles 
réductions, que le commandement en était de- 
venu inférieur à son grade ; et sa présence de- 
vait être plus utile pour accélérer le recrutement 
en Bavière. La cbnduite ultérieure de ce géné- 
ral ayant été de nature à accréditer sur son 
compte les plus fâcheux soupçons, on a conjec- 
turé , non sans quelque apparence de raison, 

* Nous avons rapporté, d’après M. d’Argenteau lui-mcme 
(t. XI, ch. 5 de cet ouvrage), l’étrange entretien qu’il eut avec 
le prince de Schwarlzrnherg , quand celui-ci s’arrêta à Munich 
en se rendant à Paris (mars i8i 3). On comprend que le prince 
s'était expliqué bien plus librement avec le beau-frère d’un de 
ses aides de camp qu’avec tout autre diplomate français, et 
que M.. de Merev devaits’affecter de l’attitude équivoque de l'Au- 
triche, plus que tout autre ne l’eût fait à sa place. 
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qu’il avait été l’intermédiaire des premières pro- 
positions russes faites à la Bavière, et que cette 
intrigue futdès lors ourdie entre lui et le minis- 
tre Montgelas. Le zèle qu’il déploya pour la 
conclusion et l’exécution du traité de Ried , et 
sa présence comme plénipotentiaire bavarois 
au congrès de Vienne, donnent du poids à cette - 
accusation 1 . 

Si les indices ne manquent pas, comme on le 
voit , pour faire remonter très-haut la défection 
des deux hommes qui exerçaient le plus d’in- 
fluence en Bavière, tout semble, au contraire, 
annoncer, dans la conduite du roi lui-même, 
une sorte de contrainte. Lié à la France par ces 
souvenirs du jeune âge dont la vie entière garde 
la trace, tenant de plus à nous par le sentiment 
même de la puissance qu’il nous devait, ses vé- 
ritables sympathies furent longtemps pour la 
cause française. Les victoires de Lützen et de Bau- 
tzen lui causèrent une joie que nous aimons à 
croiresincère ; il parut espérer alors que la rapi- 
dité des progrès de l’Empereur allait déjouer les 
plans supposés du cabipet de Vienne. « Il paraît 

■ Cependant , depuis son retour en Russie, il .irait sollicité 
^rand cordon de la Légion d’honneur. Napoléon, prit satislai 
de sa conduite eu i8ia, avait cru' pouvoir lui faire attendre 
cette nouvelle ntorqüe défaveur. J.’amhitieux de Wrède ne lui 
pardonna pas ce nouveau grief: , 

i3. • 
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quel’empereur d’Autriche est arrivé trop tard, » 
écrivait-il, le 9 juin, au ministre de France, en 
apprenant l’occupation de Breslau par les Fran- 
çais. Pendant les premiers mois de 181 3 , il pro- 
digua à l’Empereur, soit dans sa correspondance 
particulière, soit dans celle qu’il entretenait fort 
activement avec le prince de Neufchâtel , les 
assurances du plus entier dévouement. Le 26 
juillet, il écrivait encore à ce dernier, à propos 
de quelques districts bavarois dont l’esprit était 
mauvais : « Malgré cela , il faudra bien qu’ils 
aillent, dusse-je me faire écharper. » Malheureu- 
sement cette énergie ne futquedans les paroles, 
et bientôt une volonté plus forte maîtrisa la 
sienne. *, 

La destination du nouveau corps auxiliaire 
bavarois avait dû être modifiée par l’attitude 
menaçante que l’Autriche avait prise pendant 
l’armistice. L’Empereur donna l’ordre au géné- 
ral de Wrèdede prendre position sur l’Inn, où, 
d’après les dispositions arrêtées alors, il devait 
bientôt se trouver en communication avec le 
corps du maréchal Augereau, qui se formait à 
Würtzbourg, et avec l’armée qu’organisait le 
vice-roi en Italie. Les Bavarois auraient été ainsi 
soutenus et contenus *. La brusque rupture dçs 
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conférences de Prague, le développement inat- 
tendu des forces autrichiennes et prussiennesdé- 
rangèrent cette sage combinaison. Napoléon, 
pressé de frapper des coups décisifs sur l’Elbe, dut 
disposer des troupes qu’organisait Augereau , 
et fournit ainsi à la Bavière un prétexte d’aban- 
don qu’elle ne négligea pas. Pourtant rien n’é- 
tait perdu, si M. de Montgelas, qui, après tout, 
n’est pas inexcusable, politiquement parlant , 
d’avoir entretenu quelques relations secrètes 
avec l’Autriche, avait joué le même jeu qu’en 
i8o5. Au commencement d’août, cette puis-' 
sance, sur la foi des bonnes dispositions que lui 
témoignait le cabinet de Munich, retirait de 
Pilsen le corps d’observation du général Rlenau, 
destiué à prendre part à l’expédition de Dresde. 
La frontière bavaroise, du côté du Danube, se 
trouva ainsi complètement dégarnie de troupes 
autrichiennes à la reprise des hostilités, et 
Wrède, qui réunissait un corps de vingt-cinq 
à trente mille hommes surl’Inn, ne trouva en 
face de lui qu’un corps d’observation inférieur 
en nombre. M. de Mercy avait toujours une con- 
fiance absolue dans le dévouement de ce géné- 
ral à l’Empereur. Leurs adieux furent touchants 
quand Wrède quitta Munich pour aller se met- 
tre à la tète de son corps; ils convinrent de 
correspondre directement ensemble, et de se 
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communiquer ce qu’ils apprendraient de part 
et d’alutre Le général bavarois se garda bien 
<le négliger cette correspondance , qui lui four- 
nissait un moyen facile d’abuser longtemps de 
la confiance du ministre français. En arrivant 
sur l’Inn, il se hâte de l’informer que son pre- 
mier soin a été d’envoyer des aides de camp au 
prince de Neufchàtel, au vice-roi, au maréchal 
Augereau, pour faire connaître la position qu’il 
a prise et demander des ordres. « En faisant 
« cette communication, le général bavarois ne 
« se dissimulait pas les dangers de cette position 
« isolée , ni le parti qu’il prendrait de la quitter 
« pour retourner en arrière , dans le cas où l’ar- 
« mée autrichienne ferait un mouvement vers 
« lui, ne pouvant même tenir un moment de- 
« vaut elle a . » M. de Moritgelas s’exprimait déjà 
de même. Le maréchal Augereau ayant répondu 
qu’il n’avait reçu aucun ordre de se porter 
sur l’Inn, de Wrède s’empressa de communi- 
quer sa lettre à M. d’Argenteau, et lui si- 
gnifia officiellement qu’il ne tiendrait pas de- 
vaut l’ennemi. En même temps, on faisait grand 
bruit autour du ministre de France du prochain 
départ de la cour pour Rastadt, la capitale 


■ Notice historique de M. de Mei’cv (inédite). 

’ lietlrc.d u général de Wrède à M. d’ Argenleau , du a» «oui . 
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allant être sérieusement menacée par les Autri- 
chiens. Tout cela 11’était qu’une comédie dont 
il fut la dupe : il n’y eut ni hostilités, ni retraite, 
ni départ. 

C’était vers la fin d’août; la défection de la 
Bavière était, comme on le voit, consommée en 
fait; l’immobilité de Wrède sur l’Inn en était une 
première garantie. Du moment où le corps de 
Klenau avait été retiré de la frontière bavaroise, 
les troupes qu’Augereau réunissait à Würtz- 
bourg, devenaient plus utiles sur l’Elbe que sur 
l’Inn. Mais on conçoit que Montgelas et de Wrède 
insistaient d’autant plus fortement sur la néces- 
sité prétendue de cette jonction , que chaque 
jour elle devenait plus impossible : leur intérêt, 
pour parer à tout événement, était de per- 
suader au ministre de France que Wrède ne 
pouvait se soutenir seul , pour l’amener de 
là à croire et à faire croire que le cabinet de 
Munich avait cédé à la force en s’arrangeant avec 
l’Autriche. 

Napoléon recevait les dépêches de la Bavière 
au milieu du tumulte de la reprise des hostili- 
tés ; dans le premier moment , il crut à l’entière 
bonne foi du cabinet de Munich, et même à la 
fermeté du roi. Le duc de Bassano répondit à 
M. Mercy qu’il était urgent de décider ce prince 
à renforcer le corps de Wrède de tout ce qui 
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se trouvait disponible clans les dépôts, pour 
qu’il pût contenir seul les Autrichiens sur l’inn : 
le roi rejeta d’abord cette proposition avec une 
vivacité qui aurait pu donner beaucoup à pen- 
ser au ministre de France; il s’écria qu’il était à 
bout de toutes les mesures qu’il pouvait prendre, 
que son contingent était plus que complet, que 
/’ Empereur ne pouvait pas prétendre qu’il se dé- 
fendit seul contre l’armée autrichienne . Cet em- 
portement prouvait au moins quelque fran- 
chise. M. d’Argenteau ayant dû insister d’après 
ses instructions, M. de Montgelas, plus adroit, 
donna les mains à tout , et l’on prit , sur la de- 
mande du ministre de France , les mesures les 
plus actives pour renforcer ce corps bavarois 
dont la coopération était promise à la coalition ! 

Cependant, dès l’époque de la rupture du 
congrès, il s’était établi, entre les Autrichiens 
et les Bavarois, un accord au moins tacite pour 
s’abstenir réciproquement de toute hostilité. 
Cette position était analogue à celle que le 
prince de Schwartzenberg et son successeur, le 
général Frimont, avaient fait prendre an corps 
auxiliaire autrichien vis-à-vis des Russes, à la 
fin de l’année précédente', a Les Autrichiens, 

1 Précisément le générai Frimont était l'un des "chefs du 
corps autrichien qui observait la Bavière. 
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dit M. d’Argenteau lui-raème, n’avaient fait en- 
core aucun mouvement en avant du côté de 
l’Inn; Wrède avait conservé sa position, et on ne 
parlait plus de dépatt a la cour, on vivait dans 
l’attente '. » La cour de Bavière préparait visible- 
ment une défection ouverte, et avant même la 
reprise des hostilités, on était parvenu à persua- 
der au ministre de France, que l’isolement de 
Wrède devait immanquablement contraindre la 
Bavière à se joindre tôt ou tard à la coalitio’rf. 
Un jour, à la suite d’une partie de chasse, le roi 
le prit à part, et lui dit : — « Ah çà, mon cher, 
que veut donc l’Empereur que nous devenions 
ici ? que prétend-il que je puisse faire tout seul, 
pour sa défense et pour celle de mon pays? 
Le corps de Bavière, sous les ordres d’Augereau , 
n’est nulle part. Vous pensez bien que je sais 
aussi un peu ce qui se passe à Würtzbourg. . . 
Eh bien ! le maréchal y est tout seul; au lieu de 
rassembler une armée, il fait filer les régiments, 
à mesure qu’ils arrivent, du côté opposé à celui 
où sont mes troupes : qu’est-ce que tout cela va 
devenir ?... Je ferai tout ce qui dépendra de moi, 
âjouta-t-il, pour remplir tous mes engagements 
avec l’Empereur; mais s’il ne vient point à mon 
aide, je , ne puis répondre de rien 3 . » Le mi- 

1 Notice historique, etc., p. l5. 

» Ibid. 
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isislre de France ne pouvait être embarrassé 
de répondre à ce singulier langage. Il repré- 
sentait au roi que l’empereur Napoléon, prêt 
à agir sur l’Elbe d’une manière décisive, avait 
besoin par conséquent d’y rassembler toutes 
ses forces; qu’une grande victoire assurerait 
bien mieux là le sort de la Bavière , que la 
présence d’un corps détaché sur l’Inn ; qu’au 
surplus, de ce que le maréchal Augereau en- 
voyait alors, de Würtzbourg, des régiments sur 
l’Elbe, on ne devait pas inférer que son corps 
n’existerait pas ; que ces régiments étaient rem- 
placés par d’autres qui venaient de Mayence, 
et que le nombre des troupes en marche sur 
le Rhin était assez considérable pour tran- 
quilliser le roi M d’Argenteau aurait pu 
ajouter, s’il avait eu des informations plus 
exactes sur les mouvements des troupes autri- 
chiennes, que le roi était bien prompt à s’in- 
quiéter , puisqu’une partie de ces troupes (le 
corps de Klenau) n’était plus sur la frontière 
bavaroise , et que le reste demeurait immobile. 

1 Page j 5. Lî fait est que le roi s'alarmait de l'abandon de la 
France avec un empressement suspect. Les régiments qui filaient 
de Würtzbourg sur I.eipzig étaient destinés à former le 3 e corps 
de cavalerie, sous les ordres' du duc de Padoué. Le corps d’Au- 
gereau ne lut, au contraire, complet que vers la (in du mois 
suivant. 
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Mais, de son propre aveu , le ministre de France 
était au-dessous de sa tâche. Du moment où il 
s'était laissé persuader que la Bavière ne pou- 
vait se passer de la réunion d’Augereau avec de 
Wrede pour demeurer fidèle, comment aurait- 
il pu faire valoir, avec l’autorité nécessaire, des 
raisons auxquelles il ne croyait pas ? 

Ainsi, dès l’époque de la reprise des hostili- 
tés, le cabinet de Munich , sachant que la jonc- 
tion immédiate d ’un corps français à ses troupes 
était impossible, faisait de cette jonction ta con- 
dition expresse de sa fidélité. D’après ce fait 
incontestable, il n’est pas permis de douter 
qu’une défaite de Napoléon, au début de la 
campagne, aurait été le signal instantané de la 
défection bavaroise, qui fut au contraire ajour- 
née, sinon remise en question, par notre vic- 
toire de Dresde. La nouvelle en fut apportée par 
un officier de l’état-major du prince de Neuf- 
châtel, expédié immédiatement après la bataille. 
A sa dépêche était jointe une lettre de la reine 
de Saxe, sœur du roi de Bavière. Cette lettre, 
écrite dans l'enthousiasme du premier moment, 
respirait la joie la plus sincère; ces mots : « no- 
tre cher Empereur, » s’y trouvaient plusieurs 
fois répétés. Le roi de Bavière lui-même, croyant 
d’abord la coalition abattue par cette victoire, 
en parut d’autant plus satisfait , qu’il n'avait pas 
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eu le temps de se compromettre vis-à-vis de 
l’Empereur. «Que dira l’empereur d’Autriche ? » 
écrivait-il à ce sujet à M. d’Argenteau ‘.Pendant 
quelques jours, il parut s’attacher à convaincre 
celui-ci que sa confiance dans l’Empereur n’a- 
vait jamais fléchi. 

Mais ce retour devait être éphémère comme 
nos succès. Bientôt les nouvelles de la Katz- 
bach, de Culm, de Dennewitz, font renaître 
des plaintes de mauvais augure sur l’isole- 
ment du corps bavarois. Depuis longtemps le 
roi ni son ministre ne parlaient plus de quit- 
ter Munich; maintenant ils ont même cessé de 
parler, ainsi que Wrède, de la nécessité où al- 
lait se trouver le corps bavarois de se replier 
de la frontière. L’inaction prolongée des Autri- 
chiens fixe enfin les regards du ministre de 
France; il apprend que, par suite de quelques 
rencontres de patrouilles, des soldats bavarois, 
tombés au pouvoir des Autrichiens, ont été 
mis de suite en liberté, le général autrichien 
ayant déclaré qu’il 11e se bat pas contre les Bava- 
rois. Cependant M. deMontgelas en est toujours 
aux mêmes protestations de fidélité; le général 

1 P. a(i et 27 . J’ai cru devoir citer, à la fin de ce volume , une 

conversation curieuse du roi de Bavière avec le ministre de 

1 * ‘ 

France, conversation nui eut lieu le jour même où arrivèrent les 
nouvelles de Dresde* 
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de Wrède s’est bien gardé d’interrompre ses rap- 
ports avec le ministre de France; au contraire, 
plus communicatif que jamais , il s’empresse de 
transmettre jusqu'à de prétendus rapports d'es- 
pions à son crédule correspondant. Le ministre 
de France ne sait encore que penser; enfin 
pourtant il en vient à se demander s’il ne serait 
pas possible que le général bavarois fit marcher 
de front cette correspondance si suivie avec lui, 
et des pourparlers secrets avec les Autrichiens'. 
A partir de ce moment, M. d’Argenteau va de 
découvertes en découvertes; un peu tardives, il 
est vrai. Il s’est tellement fié au dévouement 
du général de Wrède à l’Empereur, qu’il lui est 
désormais impossible de se procurer des infor- 
mations exactes sur ce qui se passe au quartier 

' Un fait assez peu important en lui-méme, qui se passa vers 
cette époque (dans la première quinzaine de septembre), prouve 
à quel point le ministre de France s’était laissé aveugler. Les 
habitants des villages du Tyrol situés sur la grande route mili- 
taire d’Italie, s’étaient retirés dans les montagnes avec leurs 
bœufs et leurs chevaux, pour se soustraire aux charrois de l’ar- 
mée. C’était un mouvement tout spontané, et nullement du fait 
du gouvernement bavarois. M. de Mercy eut ce jour-là un léger 
accès de méfiance : il sollicita des mesures sévères, s’attendant 
à un refus ou à des tergiversations. M. de Montgelas prit encore 
sur lui de signer un arrêté tel qu’il le voulait, et M. d’Argen- 
teau s'applaudit de bonne foi de l’influence qu’il conservait en- 
core à la lourde Bavière, un mois avant la signature du traité 
de Rïed (p. s8 cl 29). 
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général bavarois. Il faut qu’il se contente de 
former des conjectures sur la probabilité des 
relations prêtes à établir, si clics ne le sont 
déjà '. Le i4 septembre, une lettre du roi lui 
apprend le désastre de Dennewitz, avec une 
exagération des pertes de l’armée française, qui 
laissebien loin les bulletins du prince de Suède 2 ; 
exagération calculée évidemment pour justifier 
un abandon prémédité. M. de Mercy regarda 
cette lettre comme les adieux du roi, et il avait 
raison. Le comte de Montgelas ne l’entretenait 
plus que des embarras de la Bavière, de la fer- 
mentation des esprits, de récits, vrais ou faux, 
des désastres essuyés par les armées françaises, 
et des dangers personnels de Napoléon. Visible- 
ment le comte de Montgelas n’avait plus foi dans 
l’Empereur; et comment le ministre de France 
aurait-il pu ranimer une confiance que lui-même 
n’avait plus 3 , de son propre aveu? Cç décou- 

1 Page 3o. 

1 - Le général Raglowich m’a envoyé le chef de son état-major, 
comme courrier , pour m'annoncer la défaite du prince de la 
M oskowa ; j’y ai perdu tes deux tiers de mon corps, et il parait 
que c'est le seul qui ait opéré sa retraite en bon ordre.... Tout est dit 
actuellement ; mon corps est réduit à onze cent cinquante baïon- 
nettes; équipages et canons sont perdus (inexact). Dieu sait ce 

que tout ceci va devenir Bonjour, mon cher comte; plaignez - 

moi! » Billet du roi de Bavière au ministre de France , du 
i4 septembre. 

3 «île ne pouvais, dit-il lui-même, que inc renfermer dans des 
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ragement prématuré fut à la fois un grand mal- 
heur et une grande faute. Quiconque appro- 
fondira les causes de cette fatale crise, y puisera 
la conviction intime qu’une attitude plus ferme 
de la part du ministre de France aurait agi au 
moins sur le roi, et retardé la ratification du 
traité de Ried. Mais, depuis longtemps, il n’avait 
plus ni les moyens ni la volonté de jouer ce 
rôle. Dès le 16 août, sur la foi du ministre et du 
général bavarois, il avait commencé à entrete- 
nir le duc de Bassano de ses alarmes sur l’écra- 
sante supériorité des forces autrichiennes qui 
menaçaient la frontière bavaroise , etqui allaient, 
croyait-il, rendre toute résistance impossible. 

En se laissant ainsi convaincre si promptement 
de l’urgence d’une défection , il s’était mis lui- 
même dans l’impossibilité de la combattre. En , 
présence d’une erreur si funeste et si obstinée, 
nous éprouvons le besoin de redire encore que 
la loyauté du ministre de France est à l’abri de 
tout soupçon; et nous n’en voudrions d’autre 
preuve que la naïveté de ses aveux. C’est ainsi 
qu’au moment où, à sa connaissance enfin, les 
négociations se poursuivaient avec la plus 
grande activité; où il n’était pas douteux qu’un 


phrases et des assurances vagues, ijni ne sont de nul elïet <|uand 
les événements se pressent. - 
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traité ne fût à la veille d’être conclu, malgré les 
tergiversations du roi, il crut devoir s'abstenir 
de tenter une démarche directe, pour retarder au 
moins la signature de ce traité. Voici ses propres 
expressions : « Bien que le roi fut dans une vive 
agitation, je savais qu’Li n’y avait rien à gagner sur 
son esprit , que des lettres qu’il avait reçues des 
souverains alliés l’avaient décidé à séparer sa 
cause de celle de la France. Je m'étais abstenu 
de le voir , qu aurais-je pu lui dire? Il m’aurait 
rappelé ce qu’il m’avait dit tant de fois, qu’il ne 
pouvait pas lutter seul, qu’on l’avait abandonné, 
que son peuple était aux abois, que l’opinion 
s’était prononcée. . . Il in’eùt montré les lettres 
des souverains qui le menaçaient, et m’eût dit 
qu’il cédait à la fatalité des circonstances, après 
avoir résisté aussi longtemps qu’il avait pu. . . . 
Ma dignité de ministre de France ne me permet- 
tait pas a entendre un tel langage , que, dans mon 
particulier, je ne comprenais que trop 'bien !!! » 
Voilà le ministre de France, qui, de peur de 
Compromettre sa dignité, laisse s’accomplir sans 
obstacle l’acte le plus funeste aux intérêts du 
souverain qu’il représente, quand, de son propre 
aveu, le prince, de la signature duquel déperjd 
l’accomplissement de cet acte, est vivement agité; 
qu’il tergiverse encore, qu’il suffirait de quel- 
ques mots fermement prononcés, d'une menace 
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de la France opposée aux menaces de la coali- 
tion, pour gagner quelques jours de plus; quel- 
ques jours, dont un seul suffirait peut-être pour 
sauver la cause française, pour dénouer la coali- 
tion par une grande victoire. Qui peut dire ce qui 
serait advenu des opérations de Napoléon sur 
l’Elbe pendant le mois d’octobre, si son minis- 
tre en Bavière, au lieu de croire sa dignité inté- 
ressée à se tenir à l’écart , avait compris qu’il 
était de son devoir de se montrer au contraire, 
et de parler haut et ferme, et de ne pas sacri- 
fier enfin la France à la Bavière, à force d’a- 
voir peur de compromettre cette puissance 
vis-à-vis des alliés, en leur faisant trop attendre 
sa défection? 

Nous avons dû déjà le dire, la rare sagacité 
de Napoléon dans ses choix pour des missions 
importantes, a semblé souvent lui faire défaut 
depuis 1 8 1 a. En Pologne, M. de Pradt avait 
fait le mal ; en Bavière, M. d’Argenteau ne sut 
pas l’empêcher. Hâtons-nous d’ajouter qu’un 
intervalle immense sépare ces deux hommes 
sous le rapport moral. Peut-être même les 
fautes de M. d’Argenteau sont-elles particuliè- 
rement excusables en lui. Habitant d’une pro- 
vince récemment unie à la France, à demi Au- 
trichien par ses relations de famille et d’amitié, 
faisant enfin son apprentissage diplomatique 

a 4 A 
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dans un poste devenu inopinément des plus dif- 
ficiles, il fut sans doute moins coupable qu’un 
autre d’avoir trop tôt douté de la fortune de la 
France. Mais l’envoi d’un tel ambassadeur en 
Bavière n’en avait pas moins été une fatale 
inspiration. 

Pendant la dernière quinzaine de septembre, 
les négociations secrètes de l’Autriche et de la 
Bavière, devenues plus actives, se trahissaient 
par des indices non équivoques aux yeux mêmes 
du ministre de France, qui se tenait à l’écart, 
pensant qu'il n'y avait plus quà attendre f événe- 
ment *. L’ancien secrétaire de la légation autri- 
chienne en Bavière était arrivé au quartier 
général du prince de Reuss; des pourparlers 
suivis avaient eu lieu entre les généraux des 
deux armées; enfin, de Wrède s’était rendu lui- 
même secrètement à Munich pour aider son 
complice à vaincre les dernières incertitudes du 
roi*. M. d’Argenteau, réfutant une assertion du 
duc de Rovigo, s’attache à prouver qu’aucun 
de tous ces secrets 11e lui a échappé, et qu’il en 
rendait compte très-exactement au duc de Bas- 
sano dans diverses dépêches qui toutes furent 
interceptées. Toutefois, de son propre aveu, 


'Page 3.. 

* î 3 septembre. 
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ses illusions n’étaient pas encore dissipées, puis- 
que, le 2 et le 3 octobre, il annonçait, dit-il, la 
défection de la Bavière comme certaine, si nous 
étions forcés (P abandonner P Elbe. La défection 
de la Bavière allait, au contraire, précéder et 
hâter cet abandon. 

Nous arrivons à ce fameux traité de Ried , 
qui , si nous en croyons l’apologiste persévé- 
rant du cabinet de Munich, « fut plutôt une 
capitulation signée sous le feu de l’ennemi , et 
dont il ne fut pas permis ain: négociateurs bava- 
rois de discuter les conditions. » Deux traités 
avaient été signés; l’un patent, l’autre secret. 
Par le premier, la Bavière obtenait pour prix de 
sa renonciation à la confédération du Rhin , et 
de sa coopération à la guerre, la jouissance 
libre et paisible, et la souveraineté pleine et en- 
tière de. tous les États dont elle se trouvait en 
possession au moment de la reprise des hosti- 
lités. Comme on le voit, la Bavière abandonnait 
la cause française pour s’assurer la conserva- 
tion des avantages qu’elle devait à son alliance 
avec la France. L’article le plus important par ses 
conséquences immédiates était le sixième, ainsi 
conçu : « Les armées bavaroise et autrichienne 
commenceront à opérer à dater de la ratifica- 
tion du présent traité.» Cette disposition était 
évidemment l’objet principal du traité pour les 

24. 
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négociateurs autrichiens, et le ministre de 
France ne la connut, de son propre aveu , que 
le 8 octobre *. Ce jour-là seulement, il put an- 
noncer au duc de Bassano, dans une dépêche 
qui fut interceptée comme les autres, que, dès 
le lendemain , les forces bavaroises réunies de- 
vaient se porter à marches forcées sur les der- 
rières de l’armée française a . Ce fait seul met le 
lecteur à même de juger de l’exactitude et de la 
célérité des renseignements que pouvait obtenir 
le ministre de France. 

Par les articles secrets du traité deRied, lin- 
dépendance absolue et entière de la Bavière était 
stipulée (art. I er ). Cette puissance devait se 
prêter à toutes les cessions qui pourraient être 
jugées nécessaires (art. a) 3 . . . ., et par contre, 
les alliés s’engageaient à procurer à la Bavière 
une indemnité pleine et entière , qui formerait 
avec elle un contigu complet et non interrompu 
(art. 3 et 4). 

« Telles furent, dit un écrivain assurément peu 


> Il n’avait demandé ses passe-ports que la veille, et, d’après 
son récit, il ne parait pas qu’il en eut fait une seule fois la me- 
nace auparavant. 

1 Page 48- 

3 I, 'article 7 accordait aux Autrichiens l’occupation provisoire 
duTyrol, comme garantie d’une restitution déGnitive. 
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suspect de partialité pour la France ', les con- 
ditions auxquelles le premier prince de la con- 
fédération du Rhin consentit à quitter l’alliance 
avec Buonnparte. Il eut soin de stipuler la 
conservation de cette souveraineté pleine et 
entière dont Buonaparle s’était servi pour faire 
entrer les princes d’Allemagne dans l’union 
monstrueuse du 12 juillet 1806. Cette condes- 
cendance des alliés eut des suites dont proba- 
blement on ne sentit pas dès lors toute l’im- 
portance. En reconnaissant la souveraineté pleine 
et entière d’un ancien membre du corps germa- 
nique, les puissances alliées durent renoncer à 
l’espoir de reconstruire cette association. En 
garantissant à la Bavière l’intégrité de ses pos- 
sessions , elles sanctionnèrent les médiations 
que l’acte de 1806 avait prononcées. Cette faute 
aurait été grave, si elle n’était excusée par les 
circonstances dans lesquelles l’Allemagne se 
trouvait. A l'époque ou le traité de Ried fut 
conclu , on ne crut pouvoir acheter trop chère- 
ment la défection de la Bavière. . . . Quinze 
mois après. . . ., on s’aperçut que le traité de 
Ried et les conventions (avec les autres princes 
de la confédération du Rhin) auxquelles il a 
servi de modèle, contrarieraient l’exécution des 


* Schœll, Histoire des traités de paix , t. X, p. 297. 
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[dans les plus sages qu’on avait imaginés pour 
la réorganisation de l’Aliemagne. » En effet, 
quand les succès inespérés des alliés leur eurent 
permis d’oublier combien l’accession de la 
Bavière avait été utile à leur triomphe, quand il 
11e s’agit plus que du partage des dépouilles, 
les grandes puissances trouvèrent qu’elles avaient 
payé bien cher cette défection. La Prusse surtout 
regretta vivement d’avoir les mains liées relati- 
vement à la noblesse médiatisée, dont le réta- 
blissement eût servi ses vues ambitieuses, en 
formant une pépinière de discordes au sein des 
États du second ordre. Aussi le lot de la Bavière 
fut-il morcelé au congrès de Vienne, malgré les 
plaintes du plénipotentiaire bavarois deWrède, 
qui déjà avait stipulé à Paris, en récompense 
de la trahison bavaroise, la spoliation des États 
qui nous étaient restés fidèles les derniers '. En 
présence de pareils faits , pouvons-nous voir 
bénévolement dans le traité de Ried une capitu- 
Idtion dictée sous le feu de l’ennemi , comme le 

1 D’après ie traité du 3 juin 1814, non ratifié par les allies, la 
Bavière prenait ses indemnités sur le prince primat et sur la 
maison de Bade. (V. Montvéran, VI, 3a6. Voyez aussi la Disser- 
tation publiée par M. Bignon en 1818, sur les démêlés des cours 
de Bavière et de Bade; écrit qui produisit en Allemagne une 
sensation profonde, el né fut pas sans influencé sur la décision 
de la question.) 
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ministre de France se flattait de le faire croire à 
Napoléon lui-même? N’est-il pas évident, au 
contraire, que ce traité avait été préparé, mûri 
par la Bavière, concerté par elle avec les Autri- 
chiens, et signé juste au moment où l’accession 
de cette puissance importait le plus à leur succès? 

Enfin , s’il faut un dernier témoignage plus 
authentique, plus irréfragable, de cette spon- 
tanéité qui rend la conduite de la Bavière si 
odieuse, nous le trouverons dans une publica- 
tion faite par le gouvernement bavarois lui- 
mème, à l’époque où, se voyant contester 
une partie du prix de sa trahison, il eut le 
triste courage de s’en glorifier aux yeux de l’Eu- 
rope entière. Écoutons-le donc lui-même. . . 
« Le 8 octobre 1 8 1 3, la Bavière accéda à la grande 
alliance, ainsi , à une époque où Napoléon était 
encore maître de l’Elbe, où la masse de sçs ar- 
mées était encore intacte, et l'issue de la cam- 
pagne pour le moins équivoque. » Et un peu plus 
loin : « 11 était à prévoir que la conduite tenue 
par la Bavière serait imitée par les autres prin- 
ces de la Confédération. C’est ce qui ne tarda 
pas effectivement à arriver; mais ce fut à une 
époque où leur volonté était moins libre, leur dé- 
cision moins hasardée, par conséquent moins 
méritoire ' !! . . . 

l Pièces authentiques relatives aux arrangements territoriaux 
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Personne assurément ne contestera que la Ba- 
vière n’ait dû éprouver moins de difficultés pour 
obtenir des conditions plus favorables lors des 
négociations de Ried , en mettant de suite ses 
troupes à la disposition de la coalition, dans un 
moment si critique. Mais M. d’Argenteau dépasse 
toutes les bornes de la vraisemblance, quand 
il veut nous faire accroire, sur la foi du ministre 
bavarois, que la réunion immédiate des deux 
corps autrichien et bavarois fut la condition du 
traité de Ried , et de f existence même de la mo- 
narchie bavaroise 1 . Les souverains de Würtem- 
berg, de Bade, de Hesse-Darmstadt , qui , malgré 
le fait décisif de la défection bavaroise, ont at- 
tendu les événements de Leipzig pour traiter 
avec la coalition , obtinrent pourtant à peu près 
les mêmes garanties que la Bavière. Les négo- 
ciateurs de la coalition trouvèrent prudent de 
ne pas leur faire payer trop cher cette accession 
si tardive. La Bavière, plus puissante encore, 
aurait donc pu rester loyale aussi impunément 1 . 


de la Bavière avec le grand-duché de Bade, 1818. Introduction, 
pages 9 et 10. 

• Page ag. 

* La Bavière, en définitive, ne se trouva pas mieux traitée 
que les Étals qui n’avaient pas partagé la honte de sa défection. 
Malgré les promesses qui lui avaient été faites, son indemnité # 
lut loin d’être égale aux sacrifiées qui furent exigés d’elle. 
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La veille de la signature du traité, le ministre 
de France prit congé du comte de Montgelas, 
qui lui fit une dernière scène d’adieux et de 
doléances hypocrites. « Vous pourrez, lui dit-il, 
rendre ce témoignage, que nous n’avons rien à 
nous reprocher vis-à-vis de l’Empereur!.... 
Nous courbons la tète sous l’orage, nous allons 
Dieu sait où ! Mais une fois le calme rétabli , 
soyez bien sûr d’une chose, cest qu'il faut, une 
France à la Bavière 1 /» 

Le i4 octobre, la Bavière déclara la guerre à 
cette France qu'il lui fallait. Nous dirons bien- 
tôt les motifs de ce retard. Le manifeste bava- 
rois avait été assez embarrassant à rédiger. Cette 
puissance s’étant réservé pour prix de sa dé- 
fection au moins l’équivalent des profits que lui 
avait valu son accession à la Confédération du 
Rhin , ne pouvait s’associer aux déclamations 
furibondes èjui retentissaient de toutes parts 
contre cetteConfédération.Il s’efforcait donc de 
Ja justifier, au moins en principe. Les griefs énon- 
cés contre Ja France étaient : i °C usage abusif qu’ a- 

1 La dépêche dans laquelle M. d'Argenteau rendait compte de 
cette conversation, tomba entre les mains des Autrichiens, et 
fut remise àM. de Metternich. Celui-ci n’avait pas besoin d’une 
nouvelle preuve de la duplicité du ministre bavarois : son parti 
était déjà pris de le faire éloigner des affaires, et, à la première 
occasion favorable, il'n’y manqua pas. 


I 


Digitized by Google 



M'A NIFKSTE RAVAROIS. 


[1813.1 


378 

vait fait l’empereur Napoléon de l’acte de 1806, 
pour requérir, au gré de son caprice, les forces 
des États de la Confédération dans des guerres 
entièrement étrangères à leurs intérêts ; i° l’é- 
loignement du corps du duc de Castiglione, qui 
laissait la Bavière exposée à une invasion au- 
trichienne. Nous savons déjà à quoi nous en 
tenir sur ce second point ; à l’égard du premier, 
M. Schœll lui-même, tout en regrettant que l’in- 
conséquence des rédacteurs de cette pièce le 
force à devenir l’avocat de Ruonaparte , recon- 
naît que la réquisition de tous les contingents 
de 1812 et 181 3 11’avait été que l’application ri- 
goureuse des articles 35 et 36 de l’acte de con- 
fédération. 

La Bavière avait encore une autre excuse, qui 
n’avait pu être mentionnée dans son manifeste, 
mais dont il avait été question à satiété dans 
les entretiens de M. de Montgelas avec le minis- 
tre de France. Nous voulons parler de l’opinion 
publique, cette puissance nouvelle, que l’année 
1 8 1 3 vit invoquer pour la première fois dans 
les relations des cabinets. Peut-être le gouver- 
nement bavarois avait -il moins de droit que 
tout autre à se prévaloir d’un semblable prétexte. 
S’il y avait en Allemagne un État dans lequel 
l'opinion se composât d’éléments essentielle- 
ment contradictoires, c’était bien le royaume 
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de Bavière, tel que Napoléon l’avait fait. L’opi- 
nion du Tyrol n’était pas celle de la vieille Ba- 
vière, l’opinion de Bamberg n’était pas celle 
d’Anspach. Que le vœu des hommes les plus 
éclairés de tous ces pays, s’unissant à l’intérêt 
du souverain, réclamât impérieusement une 
constitution propre adonner de l’unité à ce nou- 
veau royaume, cela est indubitable; mais nous 
11e saurions comprendre pourquoi cette consti- 
tution aurait été inconciliable avec la fidélité 
à la France. Son établissement avait -il été 
l’objet de quelque communication de la part 
du gouvernement bavarois? L’empereur Napo- 
léon, que nous avons vu conseiller lui-même 
à son frère d’établir des cortès et une constitu- 
tion en Espagne, a-t-il eu même l’occasion de 
témoigner sa répugnance pour quelque projet 
de constitution allemande? Non assurément. 
Tant que sa protection avait suffi pour garantir 
aux princes de la Confédération la paisible jouis- 
sance de ce qu’ils avaient reçu de lui, ils n’avaient 
pas trouvé le temps de s’occuper de constitutions. 
Le cabinet de Munich notamment, tout préoc- 
cupé de nouvelles vues d’agrandissement, n’a- 
vait songé , dans les dernières années de l’Em- 
pire, qu’à exercer, auprès des États secondaires, 
et notamment auprès du roi de Wurtemberg , 
une sorte d’observation politique au profit de 
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la France ’, espérant obtenir par là, soit de 
nouveaux avantages à leur détriment , soit du 
moins une indépendance absolue, et comme 
un patronage secondaire de la Confédération 
du Rhin. Le reproche d’avoir méconnu les ten- 
dances libérales des populations allemandes, ne 
devait donc pas arriver à Napoléon par le ca- 
binet de Munich. Dans les derniers temps, le 
roi et son ministre se plaignaient aussi à M. d’Ar- 
genteau des formes despotiques dont l’Empe- 
reur usait parfois dans ses relations avec la 
Bavière; ils s’en plaignaient d’autant plus amè- 
rement , que la fortune des armes nous deve- 
nait plus contraire, et ce grief figure aussi dans 
le manifeste bavarois. Y avait-il bien de la 
dignité dans ces reproches tardifs, adressés à un 
maître auquel on avait obéi sans murmurer, 
quand il commandait aussi à la fortune? 

La réunion des Autrichiens et des Bavarois 
sur l’Inn s’était opérée immédiatement après la 
signature du traité de Ried. Depuis trois se- 
maines, cette réunion existait en fait, et tout 
était concerté entre les généraux. De Wrède 
avait réclamé et obtenu le commandement en 

1 Ce système de délation n’avait pas cessé encore à l’époque 
de la bataille de Lutzen. Le roi écrivait au minisire de France : 
■ Il est essenliel que le roi de Wurtemberg soit instruit de cette 
victoire au plus vit r: , et pour cause. » 
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chef de cette armée, forte d’environ cinquante- 
cinq mille hommes, dont plus de la moitié de 
troupes bavaroises'. C’était donc devant des 
forces inférieures qu’il était resté immobile 
depuis la reprise des hostilités, et qu’il avait 
annoncé, dès le 22 août, ne pouvoir tenir même 
un instant. La supériorité des Autrichiens 11’a- 
vait été qu’un mensonge propre à abuser le 
ministre de France, et que le manifeste bavarois 
n’avait pas même osé répéter 2 . 

Un ordre du jour du nouveau généralissime 
de Wrède proclama l’union des soldats des deux 
nations ; il leur annonçait en même temps que 
probablement ils allaient bientôt quitter les 
États du roi de Bavière pour agir sur les points 
où les conduirait leur nouvelle destination. 
Cette destination était de marcher à grandes 
journées vers le Rhin, et là, suivant les événe- 
ments, de s’emparer de suite des clefs de la 
France en occupant militairement Mayence et 
la frontière française, si l’empereur Napoléon, 


* D’après le général de Vaudoncourt, il y avait dans celle ar- 
mée vingt-trois mille six cents Autrichiens et trente et un mille 
deux cents Bavarois. 

1 «Les troupes bavaroises, isolées des armées françaises en Al- 
lemagne et en Italie (ce qui n’était même pas exact), furent ex- 
posées aux attaques d’armées bien plus nombreuses que l’Autri- 
che pouvait envoyer contre elles. • (Manifeste bavarois.) 
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prolongeant sa résistance sur l’Elbe, perdait sa 
ligne de communication par Leipzig etErfurth, 
et, dans le cas contraire, de l’arrêter au défilé de 
Gelnhausen , mettant ainsi les débris de l’armée 
française entre deux feux. Le mouvement des 
Bavarois commença dès le lendemain. Déjà, leur 
concentration sur Braunau, en permettant au 
général autrichien Hiller d’étendre sa droite 
vers la haute Drave, contraignait le prince 
Eugène à se retirer sur l’Adige et rouvrait l’I- 
talie à nos ennemis. 

On se demande sans doute pourquoi la dé- 
claration de guerre et la marche de l’armée 
austro-bavaroise n’avaient pas immédiatement 
suivi la conclusion du traité 1 . Ce retard était 

I 

dû à l’adresse du secrétaire de la légation fran- 
çaise M. Bogne de Faye, qui, malheureusement 
pour M. d’Argenteau, avait été retenu loin de lui 
plusieurs mois, par une mission particulière en 
Franconie. 11 arrivait à Munich au moment où 
le traité de Ried venait d’être signé. On y était 
alors sans nouvelles des événements de la Saxe. 
M. Bogne de Faye fit répandre, dès son arrivée, 
avec un air d’assurance propre à persuader, 
que l’armée française avait obtenu d’importants 

1 Le traité est du 8, te manifeste du 14 . et de Wrède ne com- 
mença son mouvement que le i5. 
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succès, et qu’eu ayant été informé, malgré les 
partisans qui infestaient les routes, il était 
venu en apporter la nouvelle. Cela suffit pour 
arrêter quelques jours la publication du mani- 
feste, et la marche de de Wrède, tant le gouver- 
nement bavarois avait alors de frayeur d’agir, soit 
dans un sens, soit dans un autre. M. de Mont- 
gelas s’était, il- est vrai, préparé un complai- 
sant apologiste dans le ministre de France, en 
cas d’un revirement imprévu; mais il savait que 
l’Empereur ne se laisserait pas facilement abu- 
ser, et ne pouvait se dissimuler ce que la Bavière 
aurait à craindre de Napoléon vainqueur. La 
position de cette puissance, après sa défection, 
présentait une frappante analogie avec celle 
de Bernadotte : pour leur avantage à tous deux, 
les malheurs de la France ne pouvaient être 
trop grands. Cette considération va nous expli- 
quer un dernier trait de perfidie du ministre 
bavarois. 

Après la signature du traité de Ried , M. d’Ar- 
genteau, retenu encore pour quelques jours à 
Munich, et inquiet, non sans raison, du sort 
des courriers qu’il avait expédiés à l’Empereur, 
fit partir en avant M. Bogue de Faye, en le 
chargeant d’employer tous les moyens possibles 
pour faire connaître au quartier général la dé- 
fection de la Bavière, et surtout le mouvement 
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de l’armée austro- bavaroise. M. de Faye, se 
dirigeant vers Francfort, passa par Bamberg, 
où il avait longtemps séjourné lors de sa mis- 
sion particulière , et y resta encore quelques 
jours. Il était intimement lié avec le comte de 
T...., gouverneur de la province, avec lequel 
il faisait échange de nouvelles , et qui semblait 
porter un intérêt réel à la cause française. Dans 
l’un des derniers entretiens qu’ils eurent ensem- 
ble, ce fonctionnaire, suivant le mot d’ordre 
du cabinet de Munich , déplorait le malheur 
des circonstances, et la nécessité où se trou- 
vait la Bavière de se séparer de nous; puis, 
semblant entraîné à parler à cœur ouvert, il 
montra cunfiilenlieUerneiil au diplomate français 
une lettre deM. de Montgelas, dans laquelle ce- 
lui-ci lui marquait que l’armée austro-bavaroise 
se dirigeait par le haut Palatinat, en longeant les 
frontières de Bohême, pour entrer par la route 
deHoff en Saxe. « Cette direction.ajoutaM.de 
T..., les laissera bien loin derrière l’armée fran- 
çaise, et ils ne l’atteindront pas. » M. Bogne de 
Faye savait d’avance à quoi s’en tenir sur la di- 
rection que suivait de Wrède. Cette fausse con- 
fidence, qui lui était évidemment faite par ordre, 
pour être communiquée au quartier général , 
lui montra seulement combien le cabinet de Mu- 
nich tenait à perdre l’Empereur. 
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Cependant l’ingrat, l’ambitieux de Wrède s’a- 
vance vers le Rhin; lui aussi est pressé de met- 
tre sa trahison à l’abri de nos malheurs. Les 
nouvelles qu’il reçoit de la Saxe accélèrent son 
mouvement, et l’amènent dans la direction de 
Hanau; il se croit appelé à détruire les restes 
de l’armée française, à ramasser l’épée de Na- 
poléon. Laissons-le marcher dans sa présomp- 
tueuse confiance; la Providence lui réserve un 
châtiment dont le récit nous consolera un mo- 
ment des désastres de Leipzig. 


XII. 
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CHAPITRE VIH. 

GUERRE. 

La grande année alliée marche sur Leipzig. — Retraite du roi 
de Naples. — Arrivée de Napoléon à Leipzig. — Dispositions 
de Napoléon et des alliés. — Bataille de Wachau. — Combats 
de Moekern et de Lindenau. — Mission du général autrichien 
Meerfeldt. — Concentration de l’armée française. — Journée 
du 18. — Trahison des Saxons. — Réflexions sur cette ba- 
taille. — Dernière entrevue de Napoléon et du roi de Saxe. — ; 
Journée du 19. — Catastrophe du pont de l’Elster. — Mort 
du prince Poniatowski. — Retraite de l’armée. — Marche des 
Austro-Bavarois- — Bataille de Hanau. — L’Empereur rentre 
à Mayence. — Paroles de Napoléon à M. d’Argenteau, au sujet 
de la défection de la Bavière. — Retour de Napoléon à Paris. 


V-Vest maintenant surtout que notre tâche de- 
vient accablante. Il nous reste à suivre l’armée 
française dans les plaines de Leipzig, vaste sé- 
pulcre que lui creuse la trahison de la Bavière. 

Ce fatal incident a donné raison à la fatigue 
et au découragement de quelques maréchaux, 
et contraint Napoléon d’abandonner sans retour 
son audacieux projet de manœuvrer entre 
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l’Elbe et l’Oder '. Toutes les mesures précé- 
dentes sont contremandées; les corps français, 
qui s’avancaient sur l’Elbe et la Mülde, repren- 
nent à marches forcées la route de Leipzig. 
Cette ville est, en effet, la clef de la retraite sur 
la France; il faut se hâter d’y prévenir l’ennemi. 
Il était temps, car le même rendez-vous était 
pris, comme nous l’avons vu, pour toutes les 
armées dont la coalition disposait. 

Dès les premiers jours d’octobre, la grande 
armée alliée s’était mise en mouvement pour 
pénétrer en Saxe. Murat, chargé d’observer et de 
contenir cette masse redoutable, avait avec lui 
les i e , 5 e et 8 e corps. Admirablement secondé 
par Lauriston , Bellune, et surtout par Ponia- 
towski, il se replia avec beaucoup d’ordre sur 
Leipzig, disputant pied à pied le terrain à des 
forces doubles des siennes. Dès le xi, les Au- 
trichiens, qui formaient la gauche de l’armée 
ennemie, avaient atteint l’Elster, occupaient 
Pegau, et débordaient ainsi Leipzig par le sud- 

1 * Le succès de ce projet dépendait de la faculté de me jeter 
en masse par Magdebourg sur la Westphalie, ou par Dresde en 
Bohème, en me basant sur la Bavière. Dès que cette alternative 
m’était ravie, il eût été absurde de conduire une armée française 
entre l’Elbe et l’Oder, en laissant derrière moi une armée déjà 
forte du double, et que la défection de la Bavière eût infailli- 
blement grossie de toute la population jusqu'au Bhin. * Jomini, 
IV, 443. ' 
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ouest. Lichtenstein et Giulay avaient été déta- 
chés par Zwenckau sur les communications 
françaises, pour rallier les partisans de Thiel- 
mann, se lier aux armées du Nord et de Silésie, 
et séparer de l’armée française le corps d’Auge- 
reau, qui s’était mis en marche de Würtzbourg, 
le a 6 septembre. L’impétuosité du duc de Cas- 
tiglione trompa l'espérance de l’ennemi ; Thiel- 
mann et Lichtenstein furent culbutés entre 
Weissenfels et Naumbourg; et le 9 e corps entra 
à Leipzig le \i octobre. Ce jour-là même, Mu- 
rat, avec ses trois corps d’armée, occupait une 
belle position au sud de cette ville, sa gauche 
appuyée aux marais de la Pleisse vers Gostewitz, 
sa droite à un bois vers Stôrmthal. Croyant 
mal à propos que Napoléon, dont il venait 
d’apprendre le retour sur Leipzig, allait se trou- 
ver en mesure d’attaquer d’abord Blücher et 
Bernadotte, il crut devoir prendre des disposi- 
tions pour resserrer sa ligne de défense et con- 
tenir seulement la grande armée alliée au sud 
de la place, ne la couvrant que comme tête de 
pont. En conséquence, dans la journée du i3, 
il fit replier son avant-garde, et céda, sans 
combat, les défilés du Gœselbach. Les détails 
de la bataille du 16 feront suffisamment com- 
prendre les suites fâcheuses qu’eut ce mouve- 
ment rétrograde. Il allait abandonner de même 
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les positions capitales de Liebertwolkowitz et 
de Wachau, quand il apprit que l’Empereur 
serait à Leipzig le lendemain, et combattrait 
d’abord la grande armée alliée. Celle-ci gagnait 
rapidement du terrain ; les défilés quittés par 
Murat furent occupés, le 1 4 > par les corps de 
Wittgenstéin et de Kleist , qui s’avancèrent sur 
Wachau; tandis qu’à leur droite celui de Klenau, 
débouchant entre Naunhof et Thrâna, repliait 
les avant-postes français sur Liebertwolkowitz. 
Un choc impétueux de cavalerie eut lieu en 
avant de Wachau; Murat s’y exposa tellement 
qu’il faillit être pris. Une canonnade générale 
s’établit sur toute la ligne des deux armées , et 
se prolongea jusqu’à la nuit. 

Le i5, Napoléon arrive devant Leipzig avec 
sa garde et le i i e corps. Son âme est agitée des 
plus sombres pressentiments; il se sent entraîné 
vers l’abîme. 11 lui faudrait frapper un coup dé- 
cisif au sud de Leipzig avant que l’arrivée de 
Blücher l’oblige à diviser ses forces ; maisSou- 
ham (3 e ) et Reynier ( 7 e ) lui manquent encore; il 
se voit dans la périlleuse nécessité d’attendre au 
lendemain. Cependant toutes ses dispositions 
sont prises daus la soirée. 11 a pensé que la gar- 
nison de Leipzig, commandée par le duc de Pa- 
doue, suffira pour défendre Lindernau, seul pas- 
sage qui assure la retraite de l’armée au delà de 
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, 1 ’Elster. Au nord , le maréchal Marmont a re- 
connu, vers Mœkern, une position avantageuse 
qui permet de se maintenir longtemps contre 
des forces supérieures. Napoléon espère que l’un 
des corps de Souham suffira pour y arrêter 
Blücher pendant l’après-midi du 16, s’il vient de 
Halle directement par Skeuditz. Si, au contraire, 
il a préféré suivre la route plus longue de Mer- 
sebourg pour combiner une attaque sur Lin- 
dernau avec le corps de Giulay, Napoléon cal- 
cule encore que cette attaque ne pourra être 
sérieuse le 16. Ainsi, il pourrait disposer au sud 
de Leipzig, des corps de Bertrand, de Marmont, 
et de deux divisions de celui de Souham , encore 
en marche. Une fatalité impitoyable va déjouer 
successivement ses combinaisons, en lui reti- 
rant tous les renforts sur lesquels il compte, et 
ne lui laissera qu’une victoire sanglante et sans 
résultats. 

Cependant la grande armée alliée était réu- 
nie au sud de Leipzig. Le lendemain, elle de- 
vait se renforcer des réserves russes et autri- 
chiennes qui arrivaient par la route de Colditz '. 
Néanmoins, les souverains alliés, craignant 

* Collorédo et Bennigsen, après avoir refoulé le i* r et le 14' 
corps français sur Dresde, avaient laissé devant cette ville vingt 
mille hommes commandés pàr Ostermann, et marchaient sur 
Leipzig avec le reste de leurs forces. 
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qu’une trop longue inaction tle leur part ne 
devînt funeste à Blücher et à Bernadotte, ordon- 
nèrent une attaque générale pour le 16. 

L’action commença à neuf heures du matin. 
Les corps de Lauriston et de Bellune occu- 
paient les hauteurs de Wachau et de Liebert- 
wolkowitz, ayant la jeune et la vieille garde 
en réserve vers Probstheyda. Celui d’Àugereau, 
posté sur les collines vers Dœsen , se liait aux 
Polonais, placés en crochet à l’aile droite, de 
Markkleeberg à Connewitz le long de la Pleisse. 
Poniatowski avait à défendre à la fois Markklee- 
berg contre le corps de Kleist , et le passage de 
la Pleisse contre les forces que le généralissime 
autrichien entassait mal à propos dans le cul- 
de-sac marécageux qui sépare cette rivière de 
l’Elster. L’idée fixe de Schwartzenberg était de 
forcer le passage de la Pleisse à notre droite, 
et de prendre à revers les positions des corps 
français attaqués de front par Wittgenstein et 
Kleist. Non content d’engager là le corps du 
général Meerfeldt et les réserves du prince de 
Ilesse-Hombourg , il ne tint pas à lui d’y por- 
ter des réserves russo- prussiennes; l’empe- 
reur Alexandre, bien conseillé, s’opposa à l’exé- 
cution de cette malencontreuse manœuvre , qui, 
comme nous allons le voir, aurait causé la dé- 
faite entière des alliés. 
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Leur premier choc fut terrible. A notre gau- 
che, Klenau fondit deGross-Pœssna,surLiebert-- 
wolkowitz ; Wittgenstein et Kleist , débouchant 
des défilés du Gœselbach , s’élancèrent sur Wa- 
chau et Markkleeberg, tandis que les Autrichiens 
attaquaient à notre extrême droite les ponts de 
la Pleisse à Connewitz, Lossnig et Dœlitz. Kleist 
enleva Markkleeberg auxPolonais, et marcha sur 
Dœlitz pour les mettre entre deux feux; mais, 
pris en écharpe par l’artillerie française des pla- 
teaux, il se replia promptement sur Markklee- 
berg, où il resta immobile. La plus furieuse 
attaque des alliés eut lieu surWachau etLiebert- 
wolkowitz 1 ; six attaques consécutives y furent 
repoussées en moins de trois heures. 

Du plateau de Meysdorf, Napoléon domine 
cette scène de carnage; son génie, aux prises 
avec la fortune infidèle, va pourtant lui arra- 
cher encore une victoire. Augereau arrive au 
secours des Polonais. Lauriston et Bellune sont . 
soutenus par la jeune garde. Napoléon sait déjà 
qu’il ne doit plus compter sur Bertrand , dont 
Ney a dû disposer pour défendre le faubourg de 
Lindenau, vivement attaqué par Giulay : mais il 
espère encore avoir à sa disposition pour der- 

1 Le général Klenau , qui attaquait ce dernier point , avait été 
' renforcé d’une colonne ruSso-prussiennc , qui débouchait par 
Storinthal sous le commandement de Pirsch et de Gorlzakow. 
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nière réserve le corps de Marmont, et peut-être 
celui de Souham. Déjà vers midi, l’aspect du 
champ de bataille a changé. A notre extrême 
gauche, Macdonald débouche vers Holzhausen , 
et prend en flanc les assaillants de Liebertwolko- 
witz. Tandis qu’il enlève à la baïonnette la re- 
doute suédoise, et replie Klenau sur Gross- 
pœssna, Lauriston, soutenu par Mortier, rejette 
sur Stôrmthal Gortzakow et Pirsch; Victor 
et Oudinot repoussent vers le Gœselbach la co- 
lonne qui attaquait Wachau. L’armée française a 
pris l’offensive sur toute la ligne; déjà, à droite 
et à gauche de Wachau, deux masses formida- 
bles de cavalerie, commandées par Kellermann 
et Latour-Maubourg, se précipitent sur Grœbern 
et Gossa pour achever la déroute du centre 
des alliés. Heureusement pour ceux-ci , l’empe- 
reur Alexandre, au lieu d’engager les réserves 
russo- prussiennes entre l’Elster et la Pleisse, 
comme Schwartzenberg l’aurait voulu, les avait 
laissées vers Rôtha, d’où elles purent arriver à 
temps au secours de Wittgenstein et de Klenau. 
Les grenadiers deRajewski, débouchant de Grœ- 
bern, prirent position en arrière de la bergerie 
d’Auenheim et à Gossa , et résistèrent à toutes les 
attaques. Néanmoins la charge foudroyante de 
Latour-Maubourg parut un moment décider la 
journée en notre faveur. Nos cuirassiers culbutè- 
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rent une division de cavalerie russe, qui couvrait 
Gossa, enfoncèrent la gauche du corps du prince 
de Wiirtemberg, enlevèrent une batterie russe, 
et pénétrèrent jusqu’à l’empereur Alexandre, qui 
fut obligé de reculer précipitamment, et de 
faire donner sur notre tète de colonne les Cosa- 
ques d’élite qui lui servaient d’escorte 1 . Le géné- 
ral Latour-Maubourg venait d’avoir une jambe 
emportée; la confusion causée par cette blessure 
facilita l’effet de la charge inopinée des Cosaques 
d’Orlow ; nos cuirassiers furent ramenés , et 
contraints d’abandonner les canons dont ils s’é- 
taient emparés. Cependant le général Rajewski 
venait d’être blessé aussi du côté des Russes, 
et le duc de Rellune avait fait des progrès; mais 
Napoléon ne pouvait plus le soutenir. Marmont, 
sur lequel il comptait encore à midi, était for- 
tement engagé contre Riiicher; et les deux divi- * 

sions du 3 e corps ne paraissaient pas. Les gre- 
nadiers russes purent donc se maintenir contre 
les soldats de Bellune, déjà fatigués. D’un autre 
côté, la charge de Kellermann sur Grœbern 
n’avait pas été heureuse; il était pris en flanc et 
ramené sur Wachau par la réserve de cavalerie 
autrichienne, qui avait fort à propos franchi la 

' L’intrépide Letort, à la mémoire duquel nous sommes heu- 
reux d’avoir à rendre fréquemment hommage, se distingua dans 
rette rharge de la manière la plus brillante. 
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Pleisse, et débouchait de Grœbern. Le prince 
de Schwartzenberg s’était enfin décidé à porter 
toutes ses réserves au centre : celle d’infanterie 
entra en ligne vers Markkleeberg et Gossa sur 
les trois heures; c’eût été trop tard, si Napoléon 
avait pu faire contenir à temps la trouée de La- 
tour-Maubourg et deBellune. GrAce à ce renfort 
de troupes fraîches, les alliés se maintinrent à 
Markkleeberg , et restèrent maîtres d’Auenheim 
et de Gossa, après une lutte opiniâtre dans la- 
quelle ces positions furent prises et reprises. 
Vers la fin de la journée, le général Meerfeldt 
était enfin parvenu à forcer le passage de la 
Pleisse avec quelques bataillons; sa troupe fut 
renversée, et lui-même fait prisonnier par la 
division Curial de la vieille garde. Ce dernier 
épisode de la journée était la condamnation 
la plus formelle des manœuvres du généralis- 
sime autrichien *. 

Sur la rive gauche de l’Elster, Bertrand avait 
résisté vaillamment au corps de Giulay, renforcé 
de Lichtenstein et deThielmann. Lindenau, pris 
et repris, resta aux Français. Au nord de Leip- 
zig, Blücher parut plus tôt qu’on ne s’y atten- 
dait, et fit attaquer impétueusement tout à la 

1 II avoua lui-même, dans son bulletin , que l’attaque par 
Connewitz, sur laquelle il avait d’abord fondé de si grandes es- 
pérances, n’offrait aucune chance de succès. 
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fois, vers une heure, Marmont à Moekern , et 
les Polonais de la division Dombrowski du 
8* corps, à Gross-Wetteritz. Ney, entendant quel- 
ques heures auparavant la canonnade de Wa- 
chau , avait cru devoir porter de ce côté les 
deux premières divisions du 3 e corps qui ne 
faisaient que d’arriver vers Schœuefeld; ce fut 
une malheureuse inspiration. Elles avaient déjà 
dépassé Leipzig, quand Ney les fit précipitam- 
ment redemander au moment où leur entrée 
en ligne aurait pu rendre décisive la bataille de 
Wachau, et elles ne purent être de retour à 
temps au nord de Leipzig. Ainsi ces quinze 
mille hommes, dont la coopération aurait été 
si précieuse, soit d’un côté, soit de l’autre, pas- 
sèrent la journée en marches et contre-marches. 
Leur absence avait donné à Blücher une supé- 
riorité accablante. Marmont, après une défense 
héroïque, fut ramené de Moekern sur Eute- 
risch; Dombrowski résista avec la même opi- 
niâtreté, vers les villages de Wetteritz, et sauva 
ainsi la division Delmas qui arrivait par la route 
de Düben avec le parc du 3 e corps, et qui cou- 
rait risque d’être coupée, si cette position avait 
été emportée plus tôt. 

Au point de vue purement stratégique, la 
bataille de Wachau fut sans doute une victoire 
pour l’armée française. Toutes les attaques des 
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alliés au sud de Leipzig avaient échoué 1 ; réduits 
bientôt à la défensive, ils n’auraient pu se mainte- 
nir dans les 'positions qu’ils occupaient le matin, 
sans l’attaque simultanée de Blücher, et sans 
l'imprudence de Murat, qui , trois jours aupara- 
vant, leur avait abandonné les défilés de Grœ- 
bern et de Gehren , dont l’occupation donna à 
leur centre une position très-forte, et leur per- 
mit de faire arriver à temps les réserves russes 
et autrichiennes. Mais dans la situation de nos 
affaires, le résultat général des combats de cette 
journée n’en était pas moins désastreux. 

Le 16 au soir, Napoléon n’attend plus que le 
corps de Reynier 1 ; tandis que les alliés, déjà 
trop supérieurs en nombre depuis l’arrivée de 
Blücher pour qu’il soit possible de reprendre 
contre eux l’offensive, vont se renforcer encore de 
Bernadotte, de Beningsen et de Collorédo. Et 
comme si ce n’était pas assez de tant d’ennemis 
à combattre, l’Empereur voit, avec une amer- 
tume indicible, ses plus fidèles serviteurs mé- 
contents ou découragés. Ils ne le comprennent 
plus, ils n’ont plus foi en lui ; leurs murmures 
arrivent' presque jusqu’à ses oreilles. Napoléon 
sent la nécessité de répondre à ces plaintes, 

> Sauf l’occupalion de Markkleeberg, dont ils ne tirèrent même 
aucun parti, comme nous l’avons vu. 

1 Nous allons voir bientôt ce que valait ce renfort. 
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au moins intempestives, par une démarche qui 
ne permette plus de douter de ce qu’il a dit 
tant de fois, que s’il ne fait pas la paix, c'est 
qu’il ne le peut pas. Dans la soirée même du 
16, une occasion favorable se présente; il ne la 
laissera pas échapper. Parmi les prisonniers se 
trouve ce même général Meerfeldt, qui, en 1796, 
signa le traité de Campo Formio avec Bona- 
parte; qui, depuis, vint implorer un armistice 
de Moreau, vainqueur à Hohenlinden; enfin, 
qui fut, dit-on, l’intermédiaire des premières 
propositions des deux empereurs de Russie et 
d’Autriche après la bataille d’Austerlitz. C’est 
lui qui , cette fois, ira leur porter des paroles de 
paix de la part de Napoléon. Il leur fait proposer, 
pour prix d’un armistice, l’évacuation immédiate 
des places fortes de la Vistule, de l’Oder, et 
même de l’Elbe. Il déclare souscrire d’avance à 
l’abandon de la Pologne,, de la Confédération 
du Rhin, de l 'lllyrie entière, à l’établissement 
d’un royaume d’Italie indépendant. Les négo- 
ciations relatives à l’Espagne, à la Hollande, à l’in- 
dépendance des villes anséatiques, devront être 
conduites ultérieurement avec l’Angleterre. 

Napoléon a cru que les souverains alliés ver- 
raient quelque chose de providentiel dans cette 
mission confiée au parlementaire des coalitions 
vaincues. Cet espoir sera déçu ; la modération 
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n’est pas à l’ordre du jour dans le camp ennemi. 
L’entraînement d’une vengeance commencée y 
règne sans partage ; la clémence de Napoléon , 
dont Meerfeldt vient évoquer inopinément le 
souvenir, sera considérée comme une injure de 
plus dans un passé dont on croit effacer 
toute trace. D’ailleurs, il faut bien en conve- 
nir, les traités qui formaient le nœud de la nou- 
velle coalition, ayant posé, comme but de la 
guerre une fois commencée , l’expulsion totale 
des Français de l’Allemagne, les souverains alliés, 
à la veille d’atteindre ce but, ne pouvaient songer 
à interrompre des succès achetés par tant d’in- 
quiétudes et de sacrifices. Un armistice laissait à 
la fièvre de l’Allemagne le temps de se calmer, 
et les privait ainsi d’un puissant auxiliaire. Enfin, 
la remise même des places assiégées eût été en- 
tièrement à l’avantage de la France, en assurant 
à l’empereur Napoléon les renforts nécessaires 
pour vaincre , ou pour traiter de la paix à des 
conditions trop favorables au gré des alliés. La 
mission de Meerfeldt dut donc rester sans ré- 
ponse, jusqu’à la retraite de l’armée française 
au delà du Rhin. 

Mais Napoléon ne pouvait croire que l’animo- 
sité des puissances du continent servît si com- 
plètement la haine de l’Angleterre. 11 lui sem- 
blait surtout impossible qu’il n’arrivât pas un 
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moment, où la crainte d’une augmentation trop 
forte de l’influence russe viendrait en aide aux 
sentiments personnels de son beau-père, pour 
produire un revirement dans la politique autri- 
chienne. Ce moment, Napoléon l’a vainement 
attendu jusqu’au a avril i8i/|. 

La journée du 17 se passa sans combat, sauf 
un engagement vers Euterisch , entre la ca- 
valerie du duc de Padoue et celle de Lange- 
ron. Dans la matinée , le corps de Reynier re- 
joignit avec les parcs de réserve. On croyait 
dans le camp français que les alliés examinaient 
les propositions portées par Meerfeldt; ils ne 
s’occupaient que de hâter l’arrivée de leurs im- 
menses renforts, et de combiner de nouvelles 
dispositions d’attaque. Napoléon attendait une 
réponse qui aurait sauvé la vie de cent mille 
hommes, et qui n’arriva pas. L’armée française 
resta immobile jusqu’à la nuit: l’Empereur crai- 
gnait qu’un mouvement de concentration pré- 
maturé et des préparatifs trop ostensibles de 
retraite ne répandissent le découragement, et ne 
0 fussent nuisibles au succès de la mission de 
Meerfeldt *. 

' Cependant des témoins dignes de foi assurent que , dans la 
matinée du 17, Napoléon donna l’ordre de jeter des ponts sup- 
plémentaires. On en construisit un seul, qui se rompit. Le colo- 
nel du génie t.., aujourd’hui général, et alors chef du génie au 
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La nuit vint, pluvieuse et froide. Sous un ciel 
sans étoiles, les bivouacs ennemis embrasaient 
quatre lieues d’horizon. Le silence des alliés sur- 
prit et affligea l’Empereur, car sa démarche 
n’était pas calculée seulement pour imposer si- 
lence aux mécontents ; il avait compté véritable- 
ment sur une réponse. S’il n’avait songé qu’à ses 
intérêts militaires, une fois la jonction de Reynier 
et du grand parc assurée , il ne se serait plus 
occupé pendant toute la journée du 17 que de 
prescrire des mesures positives pour l’évacuation 
de Leipzig, et de veiller lui-même à leur exécu- 
tion. L’armée aurait exécuté en bon ordre et sans 
perte, dans la nuit, le passage de l’Elster, et dé- 
fendu la ville le 18, seulement comme tête de 
pont. Les adversaires de Napoléon se trouvaient 
alors forcés de se diviser de nouveau pour l’at- 
teindre ; ils ne pouvaient plus le forcer d’accepter 
une bataille que derrière la Saale , à portée des 
magasins d’Erfurth. Ses préoccupations pacifi- 
ques, pendant la journée du 17, lui avaient ravi 
cette précieuse alternative. 

Ce ne fut qu’à plus de minuit qu’il déses- 
péra tout à faitde la mission de Meerfeldt. L’ar- 


5' corps, avait proposé à Berthier de se charger de la confection 
de ces ponts. Celui-ci éluda cette offre , croyant apparemment 
qu’elle serait inutile, ou que l’on serait toujours assez à temps 
pour en profiter. 

xii. ab 
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mée française , qui aurait pu commencer à la 
tombée de la nuit son mouvement de concen- 
tration, ne s’ébranla que vers deux heures du 
matin. Ces quelques heures perdues ont pesé 
d’un poids effrayant dans la balance. "Napoléon, 
pour assurer sa retraite, se trouvait contraint 
d’accepter une nouvelle bataille dans les circons- 
tances les plus défavorables. Les troupes qui 
avaient défendu Wachau et Liebertvolkowitz se 
replièrent concentriquement vers Leipzig en pi- 
votant sur Connewitz. Sans ce mouvement qui 
les rapprochait des corps qui avaient combattu 
le 18 sous les ordres de Ney, les masses enne- 
mies auraient pu séparer en deux l’armée , en se 
jetant entre la route de Neuhof et celle de 
Wurzen. Dans cette nouvelle position, l’armée 
française tout entière se trouva en bataille, la 
droite appuyée sur la Pleisse, à Connewitz, la 
gauche à Schônefeld surlaPartha. Bien que Con- 
newitz soit fort éloigné de Leipzig, il fallut s’y 
maintenir, la Pleisse faisant un grand coude au 
delà de cette position. Ainsi que dans la bataille 
du 16, Augereau et Poniatowski formaient notre 
droite, avec les deux divisions de jeune garde 
d’Oudinot en réserve. Repliés de Wachau et de 
Liebertwolkowitz,Bellune etLauristonoccupent 
Probstheyda. Napoléon prévoit que cette posi- 
tion sera le lendemain l’objet d’une attaque 
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terrible, etquedesa conservation dépend le gain 
delà bataille, et peut-être le salut de l’armée ; aussi 
l’a-t-il rendue inexpugnable. Une masse formi- 
dable d’artillerie protège les braves du a e et du 
5 e corps; derrière eux, se tient Napoléon lui- 
même, prêt à les appuyer avec la vieille garde 
de Mortier et la réserve de cavalerie de la garde. 
Macdonald s’est retiré d’Holzhausen sur Stætte- 
ritz, et porte à sa gauche, vers Mœlkau et Stantz, 
la cavalerie de Sébastiani pour se lier aux 7% 3 e et 
6 e corps, qui forment l’aile gauche, et s’étendent 
de Paunsdorf à Schœnfeld. La division Dom- 
browski a été chargée de la défense de Leipzig 
au nord , entre la Partha et l’Elster. De ce côté, 
le combat de Mœkern avait permis à l’ennemi 
de pénétrer jusqu’au faubourg ; mais il était 
facile de l’y arrêter. Napoléon espérait même 
qu’il consacrerait de grandes masses à cette at- 
taque inutile, et que Blücher ne viendrait pas 
aider Bernadotte à accabler notre gauche. 

A huit heures du matin, la canonnade s’en- 
gage sur toute la ligne. Un ciel brumeux pré- 
sage la pluie, qui va tomber, en effet, toute la 
journée. L’Europe armée par l’Angleterre s’a- 
vance contre nous. Nos avant-postes , restés 
dans les positions qu’occupait précédemment 
l’armée, se replient en combattant devant les 
profondes colonnes qui s’avancent de toutes 

■jC. 
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parts. Trois cent cinquante mille liommes se 
déploient autour de nous comme une ceinture 
brûlante. 

Nos ennemis n’ont pas commis la faute sur 
laquelle Napoléon avait compté, d’accumuler 
des masses inutiles à l’attaque du faubourg du 
Nord. — Blücher n’a laissé au delà de la Partba 
que le corps de Sacken; Langeron et Saint-Priest 
ont franchi cette rivière et attaquent Marmont 
à Schœnfeld. A leur gauche, Bernadotte, arrivant 
de Breitenfeld, pousse sur Souham et Delmas 
les Suédois et le corps de Büiow. Le voilà sur 
ce champ de bataille, où sa présence appelle 
et encourage d’autres trahisons; les hurrahs 
d’indignation, partis des rangs français, arrivent 
jusqu’à lui à travers les détonations de l’artille- 
rie. Dans ce moment même, il se voit encore 
l’objet d’une méfiance dont il n’est pas digne, 
et dont s’irrite pourtant son orgueil. Les artisans 
de sa défection, Suchtelen, "Vincent, Pozzo di 
Borgo, le commissaire anglais Stewart , ne le 
quitteront pas pendant toute la bataille. 

Cependant l’attaque est devenue générale. Le 
corps autrichien de Klenau, qui se lie àl’armée 
du Nord, presse le 7 e corps; Macdonald est as- 
sailli par les réserves russes du Bennigsen ;Rleist 
et Wittgenstein s’élancent sur Probstheyda, et 
au delà de la Pleisse,ColloredoetBianchi renou- 
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vellent l’attaque de Lœssnig et de Connewitz. 
Malgré l’effrayante disproportion des forces fran- 
çaises, le succès reste indécis à notre droite et 
au centre. Tous les efforts des Autrichiens 
échouent contre Augereau et Poniatowski. Les 
assauts sont plus furieux encore à Probstheyda ; 
cette position , qui fait saillie dans la plaine 
chargée d’ennemis, semble un cap battu vai- 
nement par une tempête humaine. A Stœtteritz, 
le 11 e corps se maintient également sans plier. 
A notre gauche seulement, une trahison trop 
fameuse donne aux alliés un avantage momen- 
tané. Tandis que Marmont, appuyé à la Partha , 
résistait vigoureusement aux masses de l’armée 
de Silésie, Reynier, assailli d’un côté par les 
Prussiens de Bulow, de l’autre, par une division 
autrichienne, rétrogradait vers Sellerhausen. Ney 
y court et reporte sur Paunsdorf la division Du- 
rutte. C’est en ce moment que les deux autres 
divisions du 7 e corps, composées de Saxons, pas- 
sent à l’ennemi et tournent soudain leurs canons 
contre l’armée française 1 ! Cette désertion en 
masse, d’autant plus odieuse qu’elle s’accomplis- 
sait au nom d’un prétendu patriotisme, et contre 


' IJernadolte lui-même noua apprend que le renlnrt de l’artil- 
lerie saxonne lui lut fort utile dans ce moment, la sienne n’étant 
pas encore arrivée. 
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la volonté du meilleur ries rois, fait époque dans 
les annales de la guerre. Le général Normann 
et ses Saxons ont surpassé Indibilis et Mando- 
nius, ces fameux transfuges espagnols, qui ne 
passaient à l’ennemi que la veille du combat 1 . 
Au reste, cette trahison, aussi inutile que lâche, 
n'eut pas l’effet qu’en espéraient les alliés; l’in- 
dignation doubla les forces des braves qui leur 
résistaient. Bulow, à la faveur du premier dé- 
sordre, avait ramené Durutte et Delmas sur le 
faubourg de Reudnitz; mais Napoléon lui-méme 
accourut au point menacé. Une charge heu- 
reuse des cuirassiers de Nansouty contraignit 
bientôt les Prussiens de reculer à leur tour ; et 
malgré le feu redoutable de leur artillerie, mal- 
gré les raquettes anglaises dont Bernadotte fai- 
sait connaître le premier les effets meurtriers à 
ses compatriotes, les alliés ne purent percer 
nulle part la ligne française. 


'Huit jours auparavant , l’Empereur, passant en revue les 
Saxons , leur avait adressé une noble et touchante allocution. 
Après avoir tâché de leur faire comprendre que la cause fran- 
çaise était véritablement celle de la Saxe, il ajouta, dit l’écri- 
vain saxon d’Odeleben, témoin non suspect de celte scène, que 
néanmoins ceux qui ne voulaient plus combattre pour nous 
étaient libres de quitter le service. Les meneurs de cette défec- 
tion avaient là une occasion honorable de se retirer; mais, n’é- 
tant pas encore assez sûrs de l’impunité , ils aimèrent mieux 
attendre ! 
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Sur le front des deux armées la journée finis- 
sait par la plus épouvantable canonnade qui 
jamais eût retenti depuis l’invention de l’artil- 
lerie. Ce fut une de ces occasions, si rares à 
la guerre, où la plus grande supériorité straté- 
gique est impuissante à décider la victoire. Quel 
mouvement tenter contre des masses , qu’on ne 
peut ni tourner ni disjoindre; contre des en- 
nemis qui sont plus de trois contre un, et dont 
les rangs, pareils aux tètes de l’hydre de la fa- 
ble, se reforment plus épais sous la mitraille 
qui les décime? 

Immobile sous un feu non moins meurtrier 
que le sien, l’arfnée française fut admirable en 
ce jour funèbre, non de ce courage impétueux 
qui caractérise particulièrement nos soldats, de 
cette ivresse généreuse qui aborde en riant les 
plus grands périls, mais de ce courage passif, 
dévoué, résolu, le seul qu’on ait osé contester 
parfois aux enfants de la France. Honneur sur- 
tout aux défenseurs de Schœnefeld ', de Probs- 

‘ Schœnefeld , disputé avec acharnement aux Russes et aux 
Prussiens par le 6* corps, fut pris et repris sept fois dans la 
bataille. Cette position dut être enfin abandonnée, vers la fin 
de la journée, quand les divisions Durutte et Delmas, écrasées 
par l’artillerie de Bernadotte, rétrogradèrent sur Strassenhœu- 
ser. Comme on voit, notre aile gauche fut la seule qui perdit 
ses positions, mais sans être rompue ni isolée du reste de l’ar- 
mée. ' 


Digitized by Googli 



.RETRAITE 


/|08 


[1813. J 


theyda, et que notre juste reconnaissance associe 
à ces éloges nos seuls alliés , nos frères, les dignes 
soldats de Poniatowski! 

Ainsi finit la bataille, des nations , vraiment 
digne de ce nom par la fureur de l’attaque, la 
ténacité de la défense, le nombre des combat- 
tants , et surtout celui des victimes. En racon- 
tant les négociations qui ont précédé ce grand 
carnage, nous en avons désigné les vrais cou- 
pables. Nulle pour l’honneur militaire des al- 
liés, la bataille de Leipzig assurait pourtant à 
l’Angleterre la prépondérance maritime et com- 
merciale; aux souverains dont elle avait payé 
les armées, la possession de (^Allemagne. L’u- 
sage qu’ils ont fait de la victoire a-t-il du moins 
profité à leur gloire politique? Ont-ils payé la 
dette immense contractée envers les peuples , 
dans le sang desquels ils ont étouffé l’empire 
français? La postérité répondra. 

En résistant jusqu’au soir, l’armée française 
avait atteint les dernières limites du possible. Les 
munitions étaient presque épuisées, et les ma- 
gasins les plus proches étaient ceux d’Erfurth. 
La retraite était aussi urgente qu’elle était de- 
venue difficile. Deux précautions essentielles 
avaient été négligées, l’établissement de plu- 
sieurs ponts supplémentaires sur l’Elster, dès le 
1 7 octobre, et le transport des équipages dans la 
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journée même du 18. La préoccupation causée 
à Napoléon par la mission de Meerfeldt et par les 
dispositions de défense autour de Leipzig', n’ex- 
cuse pas la négligence de Berthier, ni celle du 
chef du génie, le général Rogniat. 11 aurait été 
plus honorable pour celui-ci d’agir de lui-même 
au besoin dans une pareille crise, que d’outrager 
plus tard le prisonnier de Sainte-Hélène dans la 
majesté de son infortune ! . 

Achevons le récit sommaire de ces tristes évé- 
nements, dont le souvenir n’est que trop pré- 
sent sans doute à In plupart de nos lecteurs. Mais 
au milieu des désastres dont on a voulu injuste- 
ment faire peser toute la responsabilité sur 
Napoléon , rappelons-nous bien que pour lui 
surtout, indulgence est justice cette fois ; pour 
lui, ramené de Düben le 1 5, arraché par la tra- 
hison bavaroise à l’une de ses plus belles com- 
binaisons militaires; pour lui , qui n’a compro- 
mis son armée par de funestes retards, la veille 
de la bataille, que pour tâcher de faire préva- 
loir une pensée d’humanité dans les conseils de 
nos ennemis; pour lui, sur qui tout reposait 

' C’est dans des Considérations sur l’art de la guerre , publiées 
en 1817, que M. Rogniat, contre toute convenance et toute vé- 
rité , nous peint Napoléon troublé à la vue des escadrons enne- 
mis sur le champ de bataille de Wachau , et formant un batail- 
lon carré de la vieille garde, pour sa sûreté personnelle. 
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dans l’armée, qui ne pouvait avoir impunément 
une minute de repos ou d’oubli 1 ; enfin, qui 
portait, comme Atlas, le fardeau d’un monde, 
et sans être soulagé jamais. 

La retraite a commencé dans la soirée. L’Em- 
pereur, pendant la bataille, est resté presque 
constamment près d’un moulin ruiné, derrière 
Probstheyda. Après avoir dormi là un quart 
d’heure auprès d’un feu de bivouac, il est ren- 
tré en ville et a passé toute la nuit du 19 avec 
Maretet Caulaincourt, à leur dicter des dépêches 
et des ordres : au conseil de régence, pour hâter 
l’organisation de la levée nouvelle, décrétée de- 
puis quelques jours; aux commandants des places 
du Rhin , pour y organiser la défense ; en Italie, 
aux frontières d’Espagne, pour raconter à Eu- 
gène, à Soult, les événements terribles qui n’ont 
laissé que lui-même d’intact à la France; aux 
commandants des places assiégées, Dresde, Tor- 
gau, Custriu, Magdebourg, pour que, faisant à 
propos des trouées parmi les milices qui les 
bloquent, ils aillent se réunir à Davoust, qui 
lui ramènerait ainsi une armée prête à combat- 
tre. A l’approche du jour, Napoléon se souvient 
qu’il lui reste un dernier, un saint devoir à rem- 


■ «Qui ine délivrera le billet d'hôpital du pauvre soldat?» 
disait-il à Caulaincourt dans la nuit du 17 au 18. 
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plir envers le roi de Saxe, son plus fidèle allié; 
le roi de Saxe, qui l’a suivi depuis son dernier 
départ de Dresde, et que la retraite des Français 
va laisser à la merci des alliés irrités. Dé jà, la veille, 
le duc de Bassano est allé lui apprendre que 
l’armée française se retire, et que l’Empereur lui 
rend sa parole. Mais le roi a témoigné une ré- 
pugnance si sincère et si noble à cesser de sui- 
vre la fortune d’un allié malheureux , que Napo- 
léon, profondément ému , croit devoir aller le 
remercier lui-même au nom de la France, de 
ce rare dévouement qui survit si longtemps à la 
fortune. Ce fut une noble et touchante entre- 
vue, digne d’être reproduite par le pinceau de 
quelque grand artiste! On y vit réunis dans un 
dernier embrassement les deux souverains les 
plus dignes alors du diadème ; l’un , grand par 
son génie, par sa puissance passée, par son 
malheur présent; l’autre aussi respectable par 
ses vertus que par ses années , Nestor des rois 
de l’Europe, qui n’auront pour lui que des 
outrages. Le roi de Saxe se montra digne du 
grand homme qui lui faisait d’éternels adieux. 
La douleur qu’il ressentait de l'indigne trahison 
de son armée, lui ‘faisait oublier l’incertitude 
cruelle du sort qui l’attendait lui-même. 

C’est au bruit du canon de l’ennemi que se 
termine cet entretien. De toutes parts, les alliés 
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envahissaient les faubourgs et attaquaient les 
portes de la ville *. Le conseil d’incendier ces 
faubourgs, pour retarder l’ennemi, avait été 
donné à Napoléon, qui s’y refusa, par égard poul- 
ie roi de Saxe, pour les habitants, et aussi parce 
qu’il avait dans les hôpitaux plus de vingt mille 
blessés français! 

Napoléon s’est arraché des bras du roi et de 
sa famille éplorée, il a franchi le pont à 9 heures : 
le 2 e corps et la garde ont déjà passé. Eu ce mo- 
ment, la division Durutte, la seule qui reste du 7 e 
corps, se défend au nord contre l’armée de Silé- 
sie; le 6 e résiste à Bernadotte qui attaque la porte 
de Grimma; Macdonald, Poniatowsky et Lauris- 
ton combattent la grande armée alliée. Les 
corps de ces trois maréchaux doivent former l’ar- 
rière-garde. A mesure que la retraite des autres 
corps permettra de rétrécir la ligne de défense, 
ils se replieront sur la vieille ville, dont ils dé- 
fendent en ce moment les approches, et gagne- 
ront, en combattant toujours, le faubourg de 

1 Des parlementaires saxons et français demandèrent en vain 
grâce pour Leipzig. L'entrainement du succès excuse jusqu'à un 
certain point les alliés de n’avoir pas eu égard à ces considéra- 
tions d’humanité. Cependant, il n’est pas inutile d’observer que, 
sans la fatale explosion du pont de t’Elsler, dont nous parlerons 
bientôt, une attaque des alliés n’aurait eu d’autre résultat qu’une 
perte considérable de part et d’autre, et que la retraite française 
ne s’en serait pas moins effectuée. 
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Randstedt, et le long défilé qui conduit au pont 
à travers les marais de la Pleisse et de l’Elster. 

A dix heures, l’ennemi est déjà dans la vieille 
ville. Une nouvelle trahison, celle des Badois, 
a livré aux Autrichiens la porte Saint-Pierre. En 
même temps, les derniers bataillons saxons, qui 
n’avaient pu ou n’avaient osé s’associer à la 
trahison de la veille, commencent à tirer sur 
nos soldats. Bernadotte vient par le faubourg 
de Reudnitz, Barklay par Strassenhauser. Lan- 
geron , après plusieurs attaques infructueuses 
et une perte horrible, est maître de la fabrique 
de Pfaffendorf et du pont de la Partha. Il se 
rapproche ainsi du défilé de Randstedt, alors 
affreusement encombré ; mais ses progrès sont 
retardés par la résistance désespérée des soldats 
du 6' corps, postés dans les maisons des fau- 
bourgs de Halle et de Rosenthal. La plus grande 
partie du corps de Souham a pu encore fran- 
chir le pont fatal. 

Restait l’arrière-garde tout entière. A leur tour, 
les soldats qui la composaient avaient dû se re- 
plier sur le faubourg de Randstedt; déjà les uns 
se confondaient dans l’immense cohue des 
parcs d’artillerie qui suivaient le défilé; les au- 
tres tiraient des maisons du faubourg, ou lon- 
geaient encore, pour l’atteindre, les boulevards 
de l’Ouest, sous le feu des troupes allemandes 
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iléfectionuaires; enfin, les Polonais, postés dans 
les jardins de PElster, résistaient fermement 
aux Autrichiens. 

Ce fut dans ce moment que le sous-officier 
de sapeurs qui tenait la mèche allumée pour faire 
sauter le pont du grand bras de l’Elster, quand 
l’arrière-garde aurait passé, vit arriver par les 
îles à sa gauche quelques tirailleurs russes. A la 
vue de leurs uniformes, et entendant d’ailleurs de 
très-près la fusillade des Allemands, cet homme 
crut que toute l’armée avait passé , que l’ennemi 
arrivait; il mit le feu aux poudres f . On sait 
l’ignoble et absurde calomnie à laquelle cette 
catastrophe a donné lieu ; calomnie qui dut à 
l’esprit de parti une sorte de vogue momenta- 
née. Napoléon n’a pas besoin d’ètre justifié de 
pareilles accusations, dont toute la honte reste 
à leurs auteurs. Il nous suffira seulement de 
rappeler qu’au moment de cette explosion, au- 
cune masse ennemie n’était à portée d’intercep- 
ter la retraite, si retardée qu’elle fût par l’en- 


■ Dans ce moment meme le colonel Montfort, qui avait été 
chargé de faire miner le pont, était allé au moulin de Lindenau 
où l'Empereur s’était arrêté. Il croyait avoir besoin de nou- 
veaux ordres. Quelque fatale qu’ait été son absence, elle ne sau- 
rait être imputée à aucun motif honteux. Le malheureux sous- 
officier, auteur involontaire de tant de maux, »it encore (1845); 
il est aux Invalides. 
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combretnent des parcs ; elle ne s’en serait pas 
moins opérée , sans autre sacrifice que celui de 
quelques centaines de voitures et d’un certain 
nombre de pièces d’artillerie 

Mais toute l’arrière-garde perdait son unique 
voie de salut par l’explosion du pont. Alors il 
n’y eut plus ni chefs ni soldats , mais une foule 
désespérée et furieuse, où chacun prit conseil 
de lui-même. Les uns se firent tuer dans le 
faubourg, d’autres se précipitèrent dans l’Elster, 
grossie par les pluies des jours précédents; 
presque tous ceux-là se noyèrent. Enfin, quinze 
mille hommes mirent bas les armes dans ce jour 
de désespoir. Les généraux Lauriston et Reynier 
étaient au nombre des prisonniers. Macdonald 
se sauva à la nage ; on sait que Poniatowski 
fut moins heureux. Il avait combattu tant que 
le combat fut possible. Enfin, demeuré seul, 
déjà grièvement blessé, il consulta moins ses 
forces que son courage , et s’élança, pour nous 
rejoindre, au sein des flots, qui ne le rendi- 
rent pas vivant. Il était maréchal de France 
depuis deux jours seulement; toute l’armée 
avait applaudi à sa nomination, et dans un rao- 

1 L’Empereur ne songeait à s’éloigner que quand toute l’ar- 
rière-garde aurait passé. N’ayant pris aucun repos depuis le 
bivouac de la veille, il tombait de fatigue. Le bruit de l’explo- 
sion le réveilla. 
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ment où chacun avait son deuil , cette mort 
funeste, mais glorieuse encore, fut le deuil de 
tout le monde. Les alliés eux-mêmes s’associè- 
rent à nos regrets *. 

Les débris de l’armée française se dirigèrent 
par Weissenfels et Freybourg sur Erfurth. L’ar- 
rière-garde fut vivement inquiétée par York et 
Sacken. Le corps de Giulay, placé bien plus avan- 
tageusement pour gêner notre retraite , n’avait 
pas été renforcé, comme il aurait dû l’être, pen- 
dant les combats de Leipzig. Il avait cependant 
occupé les célèbres défilés deKœsen, et forçait 
ainsi nos colonnes à gagner Erfurth par des 
routes de traverse; mais, vigoureusement con- 
tenu par Bertrand , il ne put rien entreprendre 
de décisif. 

L’aspect de la retraite était lugubre. Les Co- 
saques, pareils à des volées de corbeaux, s’abat- 
taient sur les flancs de.nos colonnes, enlevaient 
ou massacraient les traîneurs et les blessés. 
C’était la retraite de Russie qui s’achevait dans 

1 I.a journée précédente avait coûté la vie aux généraux 
Vial (asphyxié par un boulet qui passa près de lui sans le tou- 
cher) et Rochambeau. Le brave Delmas, tombé sous le feu des 
raquettes anglaises de Bernadotte, se mourait dans un des hôpi- 
taux de Leipzig. 

La perte totale de l'armée française dans ces trois journées fut 
d’environ cinquante mille hommes tués , blessés et prisonniers. 
L’ennemi eut cent mille hommes tués ou hors de combat. 
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les affreux chemins de la Thuringe. Nos soldats 
épuisés de fatigue, noirs encore de la fumée 
de Leipzig, glissant parfois dans le sang de leurs 
propres blessures, se déroulaient en une longue 
et morne procession à travers ces terres argi- 
leuses et molles, où la moindre humidité rend 
la marche si pénible. 

La conduite de l’empereur Napoléon, pendant 
cette retraite, contraignit à l’admiration les Al- 
lemands eux-mêmes. On le voyait passer et re- 
passer, avec une activité infatigable, le long 
des colonnes en marche; on le retrouvait aux 
ponts, aux descentes, à tous les passages dif- 
ficiles, prenant les mesures les plus judicieuses 
pour éviter l’encombrement, et veillant à leur 
exécution; enfin , faisant lui-même l’office d’é- 
claireur avec son escorte, autour des villages 
où la troupe s’arrêtait. Sa figure portait l’em- 
preinte d’une tristesse profonde, mais aussi 
d’une force d’âme qui semblait défier de plus 
grands malheurs. 

Cependant notre avant-garde avait atteint Er- 
furth le a 5. On ne s’y arrêta qu’un jour, le temps 
de remplir les caissons de l’artillerie. Ce fut là 
que Napoléon reçut, avec un douloureux pres- 
sentiment, les derniers adieux de Murat 1 . L’ar- 

1 Le dernier mol de l’Empereur fut : « Souvenez-vous toujours 
que vous êtes prince français. » 
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mée se remit en marche rapidement vers le Mein ; 
elle était suivie de près par Bliicher, qui se pro- 
longeait au nord versTanlstadt, et par la grande 
armée alliée, qui avait déjà atteint Téna etNaum- 
bourg. Leafi, Bliicher, se rabattant de Langensal- 
za, atteignit notre arrière-garde vers Gotha et 
Eisenach. Le lendemain, Erfurth était déjà blo- 
quée par le corps de Kleist. Napoléon n’avait 
jusqu’alors que des conjectures sur un ennemi 
plus dangereux encore. Les renseignements 
exacts lui manquaient sur la marche et la posi- 
tion de l’armée austro-bavaroise. O ne fut que 
le 28, à Schüchtern, qu’il apprit que de Wrède 
songeait sérieusement à lui barrer la route. Jus- 
que-là, malgré les avis du roi de Wurtemberg, 
Napoléon avait pu croire que ce général ne vou- 
drait pas ou n’oserait pas pousser jusque-là l’in- 
gratitude et l’audace. 

De Wrède, en quittant Braunau avec son ar- 
mée combinée, s’était dirigé de suite par Strau- 
bing et Anspach sur Würtzbourg, où il resta 
deux jours fort inutilement, pour réduire une 
faible garnison française; cette perte de temps 
suffit pour faire échouer ses projets. Si l’armée 
austro-bavaroise était arrivée deux jours plus tôt 
au confluent du Mein et de la Kintzig, elle au- 
rait pu occuper en force le défilé important de 
Gelnhausen, et y tenir assez longtemps pour 
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donner à Blücher le temps d’arriver. Mais de 
Wrède, trompé par des rapports exagérés sur 
le désastre de Leipzig, et par le désordre de 
quelques milliers de fuyards qui avaient précédé 
l’armée française dans Hanau, croyait n’avoir 
affaire qu’à des troupes tout à fait en déroute. 
Cette considération peut seule expliquer l’é- 
trange position qu’il prit, et dans laquelle il se crut 
assez fort pour tenter d’arrêter Napoléon. Déjà 
affaibli d’un détachement laissé devant Würtz- 
bourg, et de la division Rechberg qu’il avait 
dirigée sur Francfort, il porta, le 29, une avant- 
garde sur Gelnhausen, et se mit en bataille 
entre la forêt de Lamboi et la Kintzig, ayant 
son centre et sa droite adossés à cette rivière ; ’ 

sa gauche, postée sur une hauteur, au delà de 
la route de Francfort, était couverte par la ca- 
valerie. 

Dès le 29, les combats ont commencé. Une 
brigade ennemie avait pu seule atteindre le 
défilé de Gelnhausen , qu’elle ne conserve pas. 
L’avant-garde bavaroise est rejetée de positions 
en positions sur le gros de l’armée. Dans la 
pénombre des ombrages séculaires de la forêt, 
nos anciens alliés ont reconnu avec terreur les 
uniformes de la garde impériale. A l’aspect du 
bataillon sacré de la France , l’âme endurcie 
de leur général a connu la crainte et le re- 

27. 
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mords 1 . Napoléon contient la droite et le cen- 
tre de l’ennemi par les tirailleurs de Dubreton 
répandus dans la foret, et s’attache à balayer la 
route de Francfort. Son artillerie, réapprovi- 
sionnée à Erfurth, a bientôt fait taire celle des 
Bavarois, dont le parc n’a pu suivre la marche 
précipitée. Deux bataillons de la vieille garde 
s’élancent sur la route, et renversent tout ce 
qui ose résister. La cavalerie ennemie, mi- 
traillée par Drouet, chargée par les cuirassiers 
de Nansouty, se débande et s’enfuit; toute son 
aile gauche renversée se rejette sur le faubourg 
et le pont de la Kintzig, et rentre en désordre 
dans Hanau. 

Satisfait d’avoir rouvert à l’armée la route de 
Mayence, et fatigué peut-être du carnage des 
jours précédents, Napoléon ne voulut pas com- 
pléter sa victoire, en culbutant dans la Kintzig 
le reste de l’armée de Wrède. Ce général put 
donc faire repasser la rivière à sa droite et à son 
centre, et se rallia derrière la route d’Aschaf- 
fenbourg entre la Kintzig et le Mein.En s’éloi- 
gnant, l’Empereur avait laissé au duc de Raguse 


1 II dit lui-même depuis à M. d’Argenteau : « Je ne serais pas 
sincère si je ne vous faisais pas l’aveu de l’effet (|ue produisit 
sur moi la vue de cette vieille garde dont je connaissais bien la 
valeur, cl le sentiment de la nouvelle position dans laquelle je 
nie trouvais vis-à-vis de l’Empereur. • 
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le soin de protéger l’arrière-garde. Le 3i au 
matin, Marmont enleva à la fois Hanau et le 
|K>nt de Lamboi, et poussa l’armée bavaroise 
vers le Mein ; puis, jugeant à son tour qu’il en 
avait fait assez, il suivit la route de Francfort. 
De Wrède, sauvé deux fois par l’urgence de 
notre retraite, reprit vivement l’offensive pour 
pouvoir s’attribuer l’honneur d’une poursuite. 
11 aborda impétueusement à son tour le pont 
de Lamboi et Hanau, que Bertrand tenait en- 
core. Ces deux attaques échouèrent, et lui- 
même fut grièvement blessé en dirigeant la 
dernière '. 

Cependant , nos premières colonnes avaient 
atteint Mayence. Pendant deux jours, dit un 
témoin oculaire, cette ville ressembla moins à 
un quartier général qu’à un champ de bataille 
dont on n’a pas enlevé les morts. En arrivant 


' Sa blessure avait d’abord été jugée mortelle; il guérit pour- 
tant assez vite. «Je le revis à Paris, dit M. d’Argenteau, je le revis 
couvert des décorations de toutes les puissances. Son roi l’avait 
élevé au rang de maréchal. Cependant , tant qu’il n’aura pas 
remplacé le premier homme d’Etat de la Bavière, son ambition 
ne sera pas satisfaite; mais ses efforts se borneront à le renverser 
sans qu’il parvienne à s’élever à sa place; et bientôt après la 
mort de Maximilien, il perdra son influence passagère sous le. 
nouveau règne, et ne recueillera pas même le prix de ses ser- 
vices. » La justice de Dieu s’est montrée dans le chàtimeut de 
ces deux hommes. 
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dans les rues, les soldats tombaient d’inanition 
et de fatigue. Bientôt un typhus contagieux se 
déclara parmi eux et fit d’affreux ravages. Ce- 
pendant, la présence de l’Empereur ramena 
bientôt l’ordre au milieu de ces scènes de déso- 
lation. En un clin d’œil , des ressources en vi- 
vres, en équipements, en munitions de tout 
genre, furent créées comme par enchantement: 
les hôpitaux furent organisés; les hommes va- 
lides dirigés sur les dépôts. On vit se réorgani- 
ser une armée au milieu de tant de débris. 

Napoléon est arrivé le a novembre. 11 occupe, 
pour la dernière fois, cette ancienne résidence 
des électeurs, dont il avait fait le palais im- 
périal à Mayence. Robuste athlète, il porte sans 
fléchir le poids de son immense malheur. En- 
core bronzée de la fumée de Hanau, «sa figure 
paraît calme, son esprit aussi tranquille que 
lorsqu’il rentrait aux Tuileries après une revue 
du Carrousel *. » Dès le lendemain de son arri- 
vée, il a repris les habitudes de la résidence 
impériale. A son premier lever, il se retrouve 
entouré de tous les représentants de la France 
auprès des États de la confédération du Rhin , 
qui dans ce moment négocient ou font déjà 
cause commune avec la coalition. Là sont les 


’ Expressions d'un témoin oculaire. 
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ministres de Bade, de Hesse-Darmstadt , de Wur- 
temberg, de Bavière. La plus odieuse des défec- 
tions allemandes a mérité un auatbème public. 
« On vous a trompé â Munich, dit à haute voix 
Napoléon à M. d’Argenteau, c’est indigne. Le roi 
de Bavière s’est rendu coupable d’une lâche 
trahison. Il voulait s'emparer des clefs de la 
France pour mes ennemis ; quel besoin la Bavière 
avait-elle des clefs de la France ? Au reste, c’est 
le coup de pied de l’âne, mais le lion n’est pas 
mort: je viens de leur tuer de Wrède et de 
passer sur le corps à toute l’armée bavaroise. 
Le roi de Bavière me reverra l’année prochaine, 
et il s’en souviendra. C'était un petit prince que 
/avais fait grand, c’est un grand prince que je 
ferai petit 1 .» Troublé de cette brusque inter- 
pellation , le ministre de France ne crut pas I e 


> Les passages marqués en caractères italiques ne se trouven, 
pas dans la Notice de M. d’Argenteau; mais leur authenticité 
nous est attestée par un des témoins de cette scène, l’honorable 
M. de Vandeul, alors ministre de France près le grand-duc de 
Hesse-Darmstadt, et aujourd’hui pair de Frauce. 

Quelques moments auparavant, Napoléon s'approchant du 
comte d’Hédouville, ministre près du grand-duc de Francfort, 
lui dit : < Kh bien, le grand-duc a donc été chanter sa messe à 
Constance? * C’était là, en effet, que ce prince, trop fidèle à la 
cause française, avait dû chercher un asile. On s’abuserait fort 
si l'on voyait dans ce mot de Napoléon autre chose que la preuve 
d’une grande liberté d’esprit. Nous le verrons, à Chàtillon, dé- 
fendre encore la cause de ses alliés malheureux. 


Digitized by Google 



4^4 RETOUR 1)E NAPOLÉON [1813.1 

moment propice pour essayer l’apologie de la 
Bavière. 

Napoléon n’a séjourné à Mayence que le 
temps nécessaire pour donner les premiers soins 
à la réorganisation de l’armée ; les intérêts les 
plus graves le rappellent vers Paris. Le 9 novem- 
bre il est à Saint-Cloud. 

Ainsi se termine la seconde campagne de 
Saxe '. L’influence fatale des malheurs de l’hiver 
précédent 11’a pas cessé de peser sur nous ; ce 
qui n’était que compromis encore en 1812, est 
perdu sans retour en i 8 i 3 . L’extrême infériorité 
de notre cavalerie a paralysé toutes nos opéra- 
tions, annulé toutes nos victoires. Les lieute- 
nants de Napoléon, contraints de manœuvrer 
au hasard et comme à tâtons, ont fait tour à tour 
échouer ses plans par leurs défaites; enfin, la 
défection de celui de tous ses alliés sur lequel il 
avait le plus droit de compter, a précipité le 
dénoûmeut de ce drame funèbre. La mort a lar- 
gement moissonné dans nos rangs parmi les plus 
fidèles et les plus braves. Plaignons la France de 
tant de pertes douloureuses; mais 11e les plai- 


' Le dernier combat tut livré par ta division Guilleminot qui 
tonnait l’arrière-garde. Après une défense opiniâtre contre «les 
forces très-supérieures, elle fut rejetée de ses positions d’Ho- 
« lieim sur Cassel. 
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gnons pas eux-inèmes : plus d’un de ceux qui 
leur survivent, enviera bientôt leur sort. 

Les annales du monde n’offrent peut-être 
qu’une situation comparable à celle de Napo- 
léon se retirant de l’Allemagne; c’est celle d’An- 
nibal , abandonnant, après seize ans d’occupa- ' 
tion, l’Italie, pleine aussi de sa gloire, et reve- 
nant défendre sa patrie menacée. Entre Rome 
et Carthage, comme entre la coalition et la 
France, il s’agissait de l’empire du monde. Du 
fond de l’Afrique, Annibal et sa dernière armée 
troublaient encore les sénateurs de Rome sur 
leurs chaises curules; de même, au cœur de la 
France, Napoléon , avec une poignée de braves, 
fera trembler encore les souverains alliés pour 
leurs capitales. Il succombera pourtant, comme 
le héros carthaginois, moins sous l’effort de l’en- 
nemi, que sous celui des discordes civiles. Le 
véritable vainqueur d’Annibal, ce ne fut pas 
Scipion, ce fut le sénat de Carthage *. 


’ Vieil ergo Jnnibalnn non po/tulus romnnus loties cens us fit gu - 
tusque, sed senatus Carthaginiensis obtreetntione atque invidid; 
arque hâc dejormitate reditus mei htm P, Scipio rxultabit , quant 
Hanno Tite-Live, XXX, ao. 
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NOTE RELATIVE A LA CONDUITE DU ROI DE SAXE. 
(àvhii. i8i3.) 

( V. ch. I, p. 33-43; ch. II, p. 71-75.) 

Dans un mémoire justificatif présenté au congrès de Vienne, 
le roi de Saxe avance plusieurs faits qui n’ont pas été démentis, 
et qui mettent sa bonne foi dans tout son jour. Il avait demandé 
que son adhésion au système de médiation armée de l’Autriche 
fût l’objet d’un traité public qui aurait été communiqué à la 
France; mais la cour de Vienne ayant insisté sur le secret de 
toute cette transaction, le traité qui avait été conclu sur cette 
base entre les deux États, n’avait pas été encore ratifié par le roi 
de Saxe, à l’époque de la bataille de Lùtzen. Quoique la con- 
vention signée à Vienne eût reçu un commencement d’exécution 
par les instructions données à Thiclmann pour la neutralité de 
Torgau, l’idée de sanctionner cette convention par un traité 
public communiqué à la France, fait honneur au roi de Saxe; 
mais un tel acte, par sa franchise même, ne pouvait convenir 
au cabinet de Vienne. Le roi de Saxe ne s’en fil pas moins un 
devoir de faire connaître sa nouvelle position à Napoléon (voy. 
p. 3g), en même temps qu’aux souverains alliés, dont les trou- 
pes occupaient la Saxe. Aucune de ces lettres ne reçut de ré- 
ponse. Ce silence disait assez que la neutralité de la Saxe ne 
serait pas respectée; c’était absoudre d’avance le roi de suivre la 
loi du plus fort. 

Le protocole du ta mars i8i 5 promettait la publication d’une 
réponse détaillée au mémoire justificatif du roi de Saxe : celle 
publication n’a pas eu lieu. , 
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CONVERSATION DU ROI DE BAVIÈRE AVEC M. MERCY 
D’ARGENTEAU , 

APRÈS LA BATAILLE DE DRESDE. 

Après nous être longtemps promenés dans son cabinet à 

Nymphenbourg en causant des événements de Dresde, il fut 
ramené à m’entretenir de sa confiance dans l’Empereur; et, s’ar- 
rêtant tout à coup, il me dit : • Il faut que je vous lise une lettre 
que l’Empereur m’écrivit du camp de Boulogne, en i8o5, au 
moment de cette fameuse campagne d'Austerlitz qui commença, 
par l’envahissement d’une partie de mes États par les Autri- 
chiens; c’est une prophétie d’un bout à l’autre; et vous verrez 
si je ne suis pas payé pour avoir une entière confiance en lui. » 
Le roi tira alors de son secrétaire et me lut cette lettre si re- 
marquable, dans laquelle l'Empereur mandait à l’électeur de 
Bavière, qu’il levait le camp de Boulogne pour voler au secours 
de l’Allemagne, qu’il devait peu s’inquiéter que les Autrichiens 
occupassent scs Etats et sa capitale. Il lui traçait l’itinéraire de 
la marche de ses troupes à travers l’Allemagne, engageait l’élec- 
teur à se retirer devant l’armée autrichienne, et lui indiquait le 
jour où il le ramènerait à Munich : « Voyez, me disait-il, quel 
« homme c’est, comme il sait déjà toutes les combinaisons de ses 
« ennemis au moment où l'on s'en doute le moins. Eh bien, tout 

■ cela s’est exécuté à la lettre, de point en point. Nous étions à 
« Munich le jour marqué. Je n'oublierai jamais non plus ce qu’il 

• me dit à son retour de Vienne après le traité de Presbourg, 

■ qui érigeait l’électorat de Bavière en monarchie. Je fus le re- 
« cevoir à la portière de sa voiture; et, en montant ensemble 

• l'escalier du château , les premiers mots qu’il me dit furent 

• ceux-ci, qui me sont restés bien présents à la mémoire : Vous 

• devez vous féliciter d’avoir suivi à la lettre les conseils que je 

• vous ai donnés du camp de Boulogne. Savez-vous ce qui vous 

• serait arrivé si vous vous étiez jeté dans les bras de l'Autriche? 
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■ C’est Murat qui serait maintenant à votre place. • Vous sentez, 
ajouta le roi, que je fus un peu déconcerté du compliment. 

L’électeur de Bavière avait à cette époque singulièrement dé- 
joué la diplomatie autrichienne. Le prince de Schwarlzenberg 
avait été envoyé à Munich pour négocier avec ce prince un 
traité d’alliance avant la déclaration de guerre ou plutôt avant 
l’entrée des troupes autrichiennes en Bavière; et, tandis que les 
dépêches du prince de Schwarlzenberg annonçaient le succès de 
ses négociations, et que le général Nogarolla, envoyé à Vienne 
de la part de l’électeur, confirmait à l’Empereur les bonnes dis- 
positions de son souverain , Napoléon recevait à Boulogne un 
traité signé à Munich par le ministre de France et le comte de 
Montgelas, et ratifié par l’électeur, traité par lequel la Bavière se 
plaçait dans l’alliance et sous la protection de la France. 

Notice historique sur la mission de M. Mercy en 
Bavière, p. 17 — 18. 
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